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Chapitre 1 





Maman, je les ai vus ! J'ai vu ces maudits grains de beauté. 

— Où ça ? 

— Sur  son  ventre,  autour  du  nombril.  Qu'est-ce  que  ça 

signifie ? 

— Pas  maintenant,  Trent.  Il  n'est  pas  encore  temps  que  tu 

l'apprennes. Sois patient ; bientôt, tu comprendras. 

— Je veux savoir, maman. 

— Si  seulement  tu  avais  confiance  en  Kyle  !  Lui,  il  pourrait 

tout t'expliquer. Je pense que tu devrais lui parler de Maya. 

— Ça, jamais ! Je ne vais pas la lui livrer. 

— Tu ne te rends pas compte, Trent ! Cette fois, l'enjeu est 

beaucoup trop important. Et il y a des choses avec lesquelles il 

vaut mieux ne pas plaisanter. 

























Chapitre 2 



Blottie  sur  le  vieux  canapé  qui  trônait  dans  son  salon,  Maya 

tremblait  de  tout  son  corps.  La  peur  accumulée  au  cours  de 

cette  soirée  de  cauchemar  était  en  train  de  ressortir  du  plus 

profond de son être. 

— C'est fini, mon trésor, répétait sa mère. Tout est terminé. 

Je  suis  là  maintenant.  Et  je  ne  te  laisserai  plus  jamais,  petite 

fleur  de  lotus.  Tu  t'en  souviens  ?  C'est  comme  ça  que  papa 

t'appelait. 

Megan Fox caressait doucement la tête de Maya, pelotonnée 

contre  elle,  les  jambes  pliées,  les  bras  serrés  autour  de  la 

poitrine, la tête baissée. 

Les yeux pleins de tendresse et d'inquiétude, Megan observait 

sa  fil e  qui  pleurait  en  silence,  ses  longs  cheveux  noirs  qui 

glissaient entre ses doigts, sa poitrine qui se soulevait à chaque 

sanglot,  serrée  dans  un  bustier  blanc  et  noir  dont  les  lacets 

étaient  défaits  et  les  crochets  mal  attachés.  Tout  était  froissé 

chez Maya cette nuit-là. 

À commencer par son âme, que la vie avait mise à l'épreuve 

beaucoup trop tôt. 

Megan  la  regardait,  pour  une  fois  sans  la  juger.  Elle 

s'abandonnait à l'amour et au remords, et elle pensait à Michael 

Gacy, le meurtrier de David, son mari, qui venait d'essayer de 

lui enlever aussi sa Maya. 

«Je  ne  suis  pas  un  psychopathe  schizophrène,  stupide  pro-

filer. 

Je suis un prédestiné. Et l'heure approche. 

Tu  sais  ce  que  je  te  dis,  présomptueuse  Megan  ?  En 

attendant, je vais m'occuper de ta fil e. Ça t'apprendra. » 

Megan  n'arrivait  pas  à  effacer  le  souvenir  de  cette  horrible 

dernière lettre que l'assassin lui avait fait parvenir. En la lisant, 

elle avait découvert avec terreur que Gacy s'apprêtait à tuer sa 

petite fleur de lotus. 

Tout s'était passé si vite ! El e avait pris conscience trop tard 

que  les  menaces  de  ce  psychopathe  étaient  en  fait  dirigées 

contre sa fil e, que les délires du meurtrier de son mari étaient 

dramatiquement et inexorablement réels : ce fou était déjà en 

train de mettre en marche son plan démentiel, dans lequel il lui 

avait  réservé  le  rôle  principal,  celui  de  la  proie.  Et  pour  lui 

assener  le  coup  final,  l'assassin  avait  choisi  de  l'atteindre  à 

travers ce qu'il lui restait de plus précieux, sa fil e. 

— Maman, et s'il revient ? 

— Mon trésor, je te promets que nous ferons tout pour qu'il 

ne revienne plus jamais. 

Les  pensées  de  Megan  se  tournèrent  vers  le  lieutenant 

Lawrence  Garret,  qui  avait  deviné  le  danger,  tandis  qu'elle,  la 

plus  grande  profiler  de  tout  le  royaume,  en  avait  ignoré  les 

signaux.  Elle  sentit  une  vague  de  violente  culpabilité  la 

submerger. 

— Maman, qui est Michael Gacy, et pourquoi il en a après moi 

? 

Megan respira profondément : elle ne pouvait plus cacher la 

vérité  à  sa  fil e.  Elle  se  mit  donc  à  parler.  Elle  lui  raconta  ses 

enquêtes : comment elle avait fini par comprendre avec horreur 

que l'assassin de David, qui s'était enfui de la prison où il aurait 

dû  purger  une  peine  à  perpétuité,  était  également  celui  qui 

avait enlevé et tué sans pitié au moins six adolescentes, avant 

de les plonger dans de l'azote liquide, mû par un désir insensé 

de cristalliser leur beauté. 

Elle dissimula pourtant un détail à sa fil e : toutes les victimes 

étaient de 1991. Comme Maya, née le 6 février 1991. Elle aurait 

dix-huit ans dans quelques mois. Si... 

Megan  chassa  la  pensée  angoissante  d'un  Michael  Gacy 

encore  en  liberté  ;  elle  se  leva  et  alla  dans  la  cuisine  en 

essayant  d'éviter  les  morceaux  de  vase  et  les  fragments  de 

verre  qui  recouvraient  le sol,  témoins  de  la  lutte  acharnée  qui 

s'était  déroulée  dans  la  maison  quelques  heures  auparavant. 

Elle prépara une camomil e et retourna sur le divan avec deux 

tasses fumantes. Maya prit la sienne et regarda avec nostalgie 

les dessins de fourmis violettes et bleues peintes dessus. David 

lui avait offert cette tasse un jour où il l'avait « enlevée » pour 

l'emmener  à  Paris,  à  Eurodisney.  «  Une  petite  escapade,  rien 

que nous deux, Jolisourire. Juste toi et moi. » En disant cela, il 

avait  approché  son  index  de  sa  bouche  en  signe  de  secret. 

C'était le signal qu'il utilisait toujours avec Maya quand il voulait 

éviter le regard sévère de Megan. 

Maya sourit à son père, levant sa tasse dans un toast solitaire. 

« Merci », murmura-t-elle. 

— Maman... 

— Oui, Maya ? 

Megan posa ses yeux fatigués sur sa fil e et, pour la première 

fois,  elle  la  vit  d'une  manière  différente.  Ce  n'était  plus 

l'adolescente  irresponsable  qu'il  fallait  inonder  de  conseils  et 

d'interdictions. C'était une femme. Dans la peur et la douleur de 

cette nuit, Megan comprit que sa petite Maya était devenue une 

jeune adulte courageuse. 

— Maman, tu sais comment je m'en suis sortie ? 

— Mmm... 

— C'est papa qui m'a aidée. 

— Ah... 

— Si, vraiment. C'est lui qui m'a guidée. Il m'a prévenue que 

ce monstre allait arriver, puis il m'a indiqué les endroits où me 

cacher, et il me disait aussi de fuir quand ce fou approchait. 

Le  regard  de  Maya  était  ferme.  Les  yeux  plongés  dans  ceux 

de  sa  mère,  elle  scrutait  ses  réactions  à  la  recherche  du 

moindre signe de désapprobation, qui ne devrait pas tarder. 

— Maya ! Encore cette histoire... 

— Ce n'est pas une histoire. J'ENTENDS PAPA. Il me parle, je 

sens sa présence. 

—  Et  en  ce  moment,  il  serait  là,  dans  cette  pièce  ?  Megan 

regretta immédiatement l'ironie avec laquelle elle avait posé sa 

question. 

— Non,  pas  du  tout,  lui  répondit  sa  fil e  en  essayant  de 

dissimuler son irritation. 

— On en parlera une autre fois, trésor. Écoute-moi, Maya, as-

tu compris pourquoi Gacy t'a laissée et s'est enfui ? 





— Non,  maman,  on  va  en  parler  maintenant.  Tu  refuses 

d'accepter  mon  don.  Au  lieu  de  m'aider  à  comprendre,  tu  me 

fais  passer  pour  une  idiote.  Ce  qui  ne  t'empêche  pas,  toi,  la 

grande profiler, d'avoir recours à des sorcières quand tu sèches. 

Je me trompe, peut-être ? 

Megan  se  sentit  rougir  en  pensant  à  Deborah  Grave,  le 

médium  que  son  département  et  elle-même  sol icitaient 

régulièrement, et elle comprit que la discussion était en train de 

dégénérer. Non, elle ne supporterait pas une scène cette nuit-

là. 

— OK,  Maya.  Si tu veux  de  l'aide,  on  affrontera  le  problème 

avec  sérieux.  Mais  d'abord  tu  dois  expliquer  à  la  police  ce  qui 

est  arrivé  ici  cette  nuit.  Demain  sera  une  journée  éprouvante. 

Allez, viens là. 

Megan tendit les bras à sa fil e. 

— Maya... 

— Mmm. 

— Je n'ai pas été une mère parfaite. 

— Allez, maman... 

— Non, vraiment, je... Voilà, je te demande pardon, Maya. Je 

n'ai pas été très présente. 

— En effet. 

— Tu  vois  ?  Donc,  j'ai  été  une  très  mauvaise  mère.  Comme 

l'autre nuit, quand je t'ai laissée toute seule. 

— Ommmmm, psalmodia Maya en prenant une posture zen. 

— Ne fais pas semblant de ne pas entendre. 

— Mais non, qu'est-ce que tu racontes ? Je suis en train de « 

transformer le poison en remède »... 

— Bon,  d'accord,  tu  as  gagné,  avec  tes  citations  orientales. 

Et,  à  propos  d'Orient  :  ce  ne  serait  pas  grâce  à  ton  cours  à 

l'école de shaolin que tu as fait fuir Michael Gacy ? 

— Tu  parles  !  Je  n'ai  pas  réussi  à  lancer  une  seule  attaque 

correcte. Je l'ai frappé avec la pel e à charbon, puis je me suis 

sauvée. Ça, c'est en effet là-bas qu'on me l'avait appris. Le zen 

dit  :  «  Quand  tu  ne  peux  pas  affronter  une  situation,  il  faut 

fuir... » Non, maman, Gacy est parti parce qu'il a reçu un coup 

de  téléphone.  Je  m'étais  cachée,  mais  je  crois  qu'il  m'avait 

repérée. J'entendais sa voix aiguë qui approchait, et j'étais sûre 

qu'il allait m'attraper. Puis il est parti à l'improviste. Et à la fin, 

vous  êtes  arrivés,  toi  et  le  lieutenant  Garret,  toutes  sirènes 

dehors. 

— Hélas, nous sommes arrivés bien plus tard. 

— Je ne t'en veux pas pour ça, Ma. Je sais que tu as fait tout 

ce que tu pouvais. 

«  Sauf  que  ce  n'était  pas  assez  »,  pensa  Megan,  le  cœur 

serré. 

—  Mais quelqu'un nous a précédés, n'est-ce pas ? Megan fit 

un  clin  d'œil  à  sa  fil e,  en  survolant  du  regard  ses  vêtements 

mal ajustés. Maya s'accorda le premier sourire de la soirée. 

— Trent est... 

— Trent ? Maya, tu sais qui est Trent, non ? 

— Maman, ne commence pas ! 

—  Je te rappelle que c'est le fils de Deborah Grave, celle que 

tu traites de sorcière, celle à qui on s'adresse pour les enquêtes 

du département. Et Trent est..., voilà, c'est... un grand et beau 

garçon. 

Maya  se  fendit  d'un  second,  laborieux  sourire.  Pourquoi 

Megan-le-bouledogue  avait-elle  renoncé  à  l'attaque  ?  Pouvait-

elle lui faire confiance ? 

— Et, Maya... 

— Oui ? 

— Je  suis  contente  que  ce  garçon  ait  été  là  pour  t'aider  à 

chasser ta peur. 

Recroquevil ées  sur  le  canapé,  serrées  dans  une  étreinte 

inhabituelle, Maya et sa mère se sourirent avec émotion. 













































Chapitre 3  



Maya... Maya. Quel nom ! Et pourtant... Kyle Zafth, professeur 

à l'université de Londres, médecin réputé, tournait et retournait 

entre ses mains la carte de la constellation des Pléiades. 

Debout devant une table recouverte de papiers, éclairé par la 

seule  lumière  d'une  vieil e  lampe  austère,  plongé  jusqu'au  cou 

dans des parchemins aux signes indéchiffrables et des dessins 

de spirales et de fleurs, le professeur Zafth, un des plus grands 

chercheurs sur l'ADN, le magicien du rajeunissement cel ulaire, 

courtisé par des légions de femmes à la recherche de la formule 

de l'éternelle beauté, était perplexe. 

Un profil aigu, des cheveux très courts, à peine grisonnants, 

qui  découvraient  un  long  cou  et  des  oreilles  parfaitement 

modelées,  une  bouche  trop  fine,  des  rides  d'expression  qui 

creusaient un visage sévère : tout en lui exprimait la tension et 

le pouvoir. 

Il  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  embrassant  du  regard  le 

désordre familier qui régnait dans son refuge secret : une pièce 

à  laquelle  on  accédait  par  une  porte  cachée  de  son  cabinet, 

invisible même aux yeux de sa scrupuleuse secrétaire. Là, Kyle 

Zafth était seulement « le Prof ». 

Là, il accomplissait une mission. 

«  Je  perds  un  temps  précieux,  pensa-t-il,  irrité.  Les  jours 

passent, et nous n'avons toujours pas la clé. Damnation ! » 

Il reprit la carte des Pléiades. Les Sept sœurs, c'est ainsi qu'on 

appelait les étoiles préférées des anciens Mayas. 

Sept, un chiffre magique, le chiffre sacré par excellence. 

— « Et lorsque l'agneau ouvrit le septième sceau, il se fit un 

silence dans le ciel, qui dura environ une demi-heure... Et je vis 

les sept anges qui se tiennent devant Dieu ; on leur remit les 

sept trompettes. » 

Le  Prof  récita  de  mémoire  sa  lecture  fétiche  :  le  livre  de 

l'Apocalypse, la description des derniers jours de la Terre. 

Il baissa de nouveau les yeux sur la carte  du ciel. Au centre 

de  la  constellation  des  Pléiades  bril ait  l'étoile  Maia.  «  Maia, 

comme  cette  fil e,  pensa-t-il,  celle  contre  qui  s'est  acharné 

l'autre  imbécile.  »  Kyle  Zafth  n'avait  jamais  pu  supporter 

Michael  Gacy,  mais  il  avait  dû  se  faire  une  raison  :  il  avait 

besoin de ce crétin d'assassin. Il lui était utile pour réaliser son 

plan, un plan ambitieux. Et il manquait peu de chose pour qu'il 

aboutisse. 

Agacé, il jeta la carte par terre. 

— Malédiction  !  Le  temps  presse.  Il  ne  reste  plus  que  mil e 

quatre  cent  quatre-vingt-dix  jours  avant  la  date  finale.  Nous 

sommes  en  retard  :  cet  abruti  a  fait  n'importe  quoi.  Et 

maintenant c'est à moi de remettre de l'ordre là-dedans. 

Il  se  pencha  sur  un  meuble  ancien,  orné  de  frises  à  fleurs 

géométriques, muni de plusieurs tiroirs, fermés à clé. Il fit jouer 

la serrure et ouvrit le premier tiroir du haut. Il enfila une paire 

de gants blancs et en sortit un vieux parchemin. 

Kyle observa, songeur, les lignes colorées qui s'entremêlaient 

pour  former  un  dessin  étrange.  On  aurait  pu  y  voir  un  motif 

abstrait, ou l'ébauche d'une nouvelle figure géométrique ; 



Cependant ces points disposés de manière particulière - deux 

lignes droites et une sorte de carré légèrement asymétrique au 

centre - avaient une tout autre signification. 

Il  reposa  la  carte,  ôta  ses  gants,  ouvrit  un  autre  tiroir  et  en 

sortit  le  journal  qui  avait  appartenu  à  David  Fox.  Une  chance 

que  dans  ce  cas-là  au  moins  cet  incapable  de  Gacy  n'ait  pas 

fail i  à  sa  tâche  !  Il  avait  réussi  à  emporter  le  précieux 

document du scientifique qu'il avait tué. 

« Le 21 décembre 2012, notre Soleil sera parfaitement aligné 

avec la Terre au centre de la Voie lactée. C'est un événement 

qui se produit tous les 25 800 ans ! » 

Le  professeur  fut  parcouru  par  un  frisson  d'émotion  :  Fox 

s'attaquait à l'un des mystères les plus inquiétants de l'histoire 

de  l'humanité.  «  Précession  des  équinoxes  =  rotation  de  la 

Terre autour de son axe. 21 décembre 2012 = la Terre conclut 

le tour autour de son axe et s'aligne avec le Soleil + alignement 

du Soleil avec le centre de la galaxie. Grande énergie venant de 

l'univers. Que se passera-t-il le 21 décembre 2012 ? » 

Kyle  Zafth  sourit  à  la  question  sans  réponse  formulée  par  le 

professeur Fox. « Le Codex de Dresde, pensa-t-il, un des trois 

livres  mayas  à  avoir  échappé  à  la  furie  des  conquistadores 

espagnols, le plus mystérieux, celui qui contient la Prophétie et 

annonce la fin des temps... Le calendrier maya s'arrête sur une 

dernière image : l'eau jail issant des volcans, de la mer et de la 

Lune, qui submerge le monde. Le 21 décembre 2012, et moi je 

ne sais encore rien ! » Il reprit la lecture. 

«  Popol  Vuh,  livre  sacré  des  Mayas  :  l'alignement  ouvre  un 

portail vers Underworld, le monde souterrain. »  

Qu'est-ce que Underworld ? Les enfers ? 

Zafth  referma  le  journal  et  alluma  un  cigare  toscan,  un  vice 

auquel il s'adonnait dès qu'il pouvait, en dépit de la campagne 

antitabac qu'il menait auprès de ses patientes. Il ne fumait que 

ces cigares-là : forts, au goût acre, reconnaissables grâce à la 

bandelette aux couleurs du drapeau italien qui les entourait. 

«  Quel  idiot  !  Songea-t-il.  Underworld  est  un  nom crypté.  Et 

moi, je sais ce qu'il cache. Je connais le pouvoir qu'il peut offrir. 

» 

Le  Prof  ferma  les  yeux.  Il  aspirait  une  longue  bouffée  de 

fumée  avec  volupté  quand  une  pensée  fulgurante  lui  traversa 

soudain l'esprit : et si ce fou de Michael Gacy était tombé juste 

par  hasard  ?  Si  les  coordonnées  nécessaires  pour  découvrir 

l'emplacement exact du portail, le lieu où le 21 décembre 2012 

s'ouvriraient les portes de  l'éternité, étaient contenues dans la 

formule parfaite qui était devenue son obsession ? 

Zafth  courut  vers  la  bibliothèque  qui  se  trouvait  derrière  lui. 

«Huitième  étagère,  troisième  rangée»,  compta-t-il,  en  se 

félicitant  de  l'ordre  parfait  qui  régnait  dans  ses  rayonnages.  « 

Le  voilà  !  »  Il  prit  un  livre  poussiéreux  à  la  couverture  de 

maroquin  rouge.  Son  titre  était  :  Liber  Abbaci  ;  l'auteur  : 

Leonardo  Fibonacci,  le  mathématicien  italien  qui,  au  début  du 

XIIIe siècle, avait découvert certaines propriétés incroyables de 

la nature. Par exemple, une série de nombres ayant un rapport 

mystérieux  entre  eux:  1,  1,  2,  3,  5,  8,  13...  Chaque  nombre 

était le résultat de la somme des deux précédents. 





Et  ce  rapport  se  retrouvait  partout  :  dans  les  tournesols,  les 

pommes  de  pin,  les  coquil ages,  et  même  les  spirales  que 

formaient les galaxies. 

Nerveux, Zafth tenta de rassembler ses idées. Il attrapa une 

feuil e et un stylo et se mit à écrire en cherchant à donner un 

sens à ce qu'il savait déjà. 

1. La prophétie s'accomplira le 21 décembre 2012. 

2. Le  Popol  Vuh  indique  le  lieu  où  s'ouvrira  le  portail  qui  fait 

communiquer les mondes et offre le pouvoir sur toute chose. 

3. Le lieu est indiqué par une série de symboles. 

4. A  chaque  époque,  il  existe  des  messagers,  des  « 

prédestinés  »,  qui  portent sur  eux  la trace  de  la  prophétie.  Et 

qui peuvent probablement nous mener au but. 

5. J'ai  identifié  des  symboles  récurrents  dans  le  Popol  Vuh. 

Dans ses longs entretiens avec le dernier chaman, David Fox a 

identifié les mêmes signes. 

6. Les signes pourraient apparaître sur la peau des messagers. 

Puis il traça une ligne verticale à droite et se remit à écrire. 

Doutes : quelle est la signification de ces symboles ? Qui les 

porte  ?  Pourquoi  ?  Y  a-t-il  un  seul  prédestiné  ou  plusieurs  ? 

Quel rapport ont-ils avec la séquence de Fibonacci ? 

Machinalement,  il  reproduisit  le  dessin  qui  l'obsédait  depuis 

des mois : deux séries de points, avec un carré asymétrique au 

centre. 

« Ce crétin de Gacy a tout fait rater ! Cette manie de vouloir 

cristalliser  la  beauté,  pensa-t-il  avec  rage.  Et  cette  fixation 

absurde  sur  les  dates  de  naissance,  qui  devaient  absolument 

contenir la séquence de Fibonacci ! 

Toutes  Verseau,  toutes  de  1991.  Mais  aucune  qui  soit  la 

bonne : pas de dessin sur le corps, pas de signe. Quel abruti ! » 

Zafth  secoua  la  tête  et  referma  son  bloc-notes.  Puis  il ouvrit 

doucement la porte secrète et jeta un coup d'oeil discret dans 

la  salle  d'attente  de  son  cabinet.  Ce  jour-là,  il  n'avait  aucune 

envie  de  se  consacrer  aux  rêves  de  beauté  morbides  de  ces 

hystériques vieil issantes. 

Il  vit,  assise  sur  le  bord  de  la  chaise  design  bleu  électrique 

particulièrement inconfortable que son décorateur lui avait fait 

choisir, une femme menue, moulée dans un tail eur rouge trop 

serré aux hanches. Un sac jaune en imitation crocodile donnait 

la touche finale à son insupportable vulgarité. 

«  Deborah  Grave  !  soupira  Kyle  Zafth.  Qu'est-ce  qu'elle  me 

veut ? » 

Non, ce n'était pas encore le moment de la voir. Il referma la 

porte  sans  faire  de  bruit  et  retourna  s'asseoir  à  son  bureau. 

Puis il prit le téléphone. 

— Bonjour, c'est moi. 

— Professeur, quel plaisir de vous entendre ! 

— Le temps est bientôt écoulé, tu le sais. Es-tu prêt à m'aider 

? 

Confortablement  installé  sur  son  canapé  favori  en  velours 

rouge,  Hector  Parravicini  de  Giorgi  goûtait  le  silence  de  sa 

grande  maison.  Une  gravure  accrochée  sur  le  mur  d'en  face 

dominait  la  pièce.  Signée  par  Albrecht  Durer,  le  grand  peintre 

alchimiste,  mathématicien  et  probablement  maître  d'arts 

occultes. 



Satisfait,  le  jeune  homme  contemplait  cette  œuvre  célèbre, 

Melencolia I, en s'amusant à déchiffrer les symboles mystérieux 

de  l'œuvre  qui  aurait  dû  se  trouver  dans  les  salles  du  British 

Muséum... 















































Chapitre 4 



Depuis  qu'elle  l'avait  jeté  sur  le  lit  en  arrivant,  son  portable 

vibrait  avec  insistance.  Heureusement  qu'elle  avait  coupé  la 

sonnerie — Teenagers, de My Chemical Romance —, dont elle 

s'était lassée. « Mieux vaut le silence », pensa-t-elle. Protégée 

par  les  tentures  à  fleurs  de  son  lit  à  baldaquin,  les  jambes 

croisées, son Mac ouvert devant elle et un paquet de gâteaux à 

portée de main, Maya essayait de se distraire. 

Dix  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  fameuse  nuit.  Dix  jours 

passés  à  répondre  aux  questions  stupides  de  la  police,  à 

écouter ce crétin de psychologue que Megan-le-bouledogue lui 

avait  col é  aux  basques,  à  tenter  de  se  remettre  de  ces 

événements terrifiants. 

Exaspérée, elle finit par jeter un coup d'œil sur le téléphone : 

sa mère. « Encore ! » 

— Ouuui i ? 

— Maya, trésor, tout va bien ? 

— Ouuui i. 

— Ne  réagis  pas  comme  ça,  s'il  te  plaît.  Je  m'  inquiète,  tu 

peux le comprendre, non ? 

—  Ouuui i.  Depuis  ton  quinzième  appel,  il  y  a  huit  minutes 

exactement, la situation n'a pas changé d'un poil : personne ne 

m'a encore égorgée, violée, coupée en morceaux ni jetée dans 

la Tamise... 

Megan ne répliqua pas. Il lui semblait normal que sa fil e ait 

des sautes d'humeur après ce qu'elle avait vécu. 



Quant  à  Maya,  elle  ne  regretta  pas  un  instant  le  ton  acide 

qu'elle venait de prendre : sa mère, incapable de maîtriser son 

anxiété, avait le chic pour la mettre hors d'elle à tous les coups. 

Pour  tenter  de  se  calmer,  elle  visualisa  mentalement  le 

contenu du sac H&M qui traînait au pied de son lit : trois jeans 

-  un  violet  et  deux  noirs  délavés  —,  une  paire  d'escarpins  à 

talons (les porterait-elle un jour ?), un bustier en velours noir, 

un  autre  en  soie,  violet,  quatre  tee-shirts  noirs,  quatre  bleus, 

deux  pull-overs  larges...  Rien  à  dire,  la  collection  «  Stella 

McCartney » pour H&M était vraiment à son goût. Elle attrapa 

ensuite  un  second sac,  plus  petit,  et  fit  tomber  sur  le  lit  deux 

hauts  en  tul e  et  coton,  ornés  de  graffitis,  la  manche  droite 

différente de la gauche - explosion de couleurs psychédéliques 

d'une nouvelle marque espagnole. 

Depuis  la  Nuit,  elle  avait  une  étrange  —  et  tout  à  fait 

inhabituelle — envie de couleurs. « C'est passager », se justifia-

t-elle.  En  regardant  les  vêtements  bariolés,  elle  songea  à  son 

projet  de  week-end  à  Barcelone  avec  Flo,  rien  que  toutes  les 

deux. Si seulement le bouledogue pouvait lâcher prise ! « Pour 

l'instant,  ce  n'est  pas  gagné,  soupira  Maya  en  cherchant  du 

réconfort  dans  la  contemplation  de  ses  achats.  Au  moins,  elle 

culpabilise. » Elle se félicita d'avoir su tirer parti des sentiments 

de remords maternels. Elle se connecta à Facebook ; aucun ami 

en ligne, ils étaient tous en cours. Elle-même devait y retourner 

le lendemain. Inquiète, elle se demanda si ses copains savaient, 

si toute l'école était au courant. Elle tenta de chasser ses idées 

noires en consultant « Horoscopeonline ». Date de naissance : 

6 février 1991- « Non, se ravisa-t-elle, pas envie. 

Je ne veux rien savoir de mon futur. » 

Elle mit l'ordinateur de côté et s'empara d'un petit carnet noir 

et  rouge  dont  les  pages  étaient  retenues  par  un  élastique. 

David le lui avait offert quand il avait découvert à quel point sa 

petite fleur de lotus aimait dessiner. 

«  Papa,  soupira  Maya,  papa,  je  ne  suis  pas,  je  ne  veux  pas 

être une putain de prédestinée. » Elle avait du mal à se libérer 

de  l'angoisse  que  ce  maudit  psychopathe  lui  avait  col ée  à  la 

peau au cours de la Nuit. 

Pourtant sa vie devrait bientôt reprendre un cours « normal ». 

« Impossible », fut le premier mot qui lui vint à l'esprit. 

Elle ressentait cruellement l'absence de David. Depuis que son 

père  l'avait  sauvée,  elle  ne  l'avait  plus  entendu.  David  était 

retourné dans ses ténèbres ; il l'avait abandonnée une fois de 

plus. 

Maya s'allongea en travers de son lit et se contorsionna pour 

atteindre l'un des panneaux coulissants de sa table de chevet, 

un  cylindre  qu'elle  abhorrait,  mais  que  Megan,  sa  mère,  si 

fashion,  considérait  comme  «  une  pièce  de  design 

authentiquement italienne et fabuleuse ». Elle l'ouvrit et attrapa 

une  vieil e  boîte  de  crayons  de  couleur.  Elle  avait  arrêté  de 

dessiner  depuis  longtemps  :  depuis  le  28  mai 2005,  pour  être 

exacte. Le jour où son père avait été assassiné. 

Maya était très douée en dessin, et David, son plus grand fan, 

l'encourageait  à  continuer.  Il  lui  avait  enseigné  l'art  des 

proportions  et  transmis  le  goût  des  couleurs  tout  en  lui 

expliquant  que  dans  la  nature  les  formes  avaient  toujours  un 

sens. 

Il  lui  avait  raconté  l'histoire  fascinante  d'un  mathématicien 

italien  du  XVIe  siècle,  un  moine,  un  certain  Luca  Pacioli,  qui 

avait  découvert  l'existence  du  nombre  d'or,  un  rapport  de 

proportions sur lequel reposent tous les éléments du monde qui 

nous entoure. Des feuil es aux étoiles, tout est conçu selon les 

lois du nombre d'or, lui avait expliqué David de son habituel ton 

rêveur. 

Puis  ce  malade  mental  était  entré  dans  leur  vie,  il  lui  avait 

arraché  son  père,  et  elle  n'avait  jamais  plus  touché  à  ses 

crayons. Mais après le cauchemar de la Nuit el e avait senti le 

besoin  de  les  reprendre  et  s'était  remise  à  gribouil er  sur  le 

vieux carnet offert par David. 

Maya  chercha  la  page  où  se  trouvait  l'esquisse  qu'elle  avait 

faite  pendant  le  premier  interrogatoire  de  la  police.  Une  mini 

elle-même.  Une  petite  Maya  en  colère.  La  gribouil er  l'avait 

amusée  ;  l'espace  d'un  instant,  la  rage  et  la  tension  s'étaient 

dissipées. 

Il était temps de la terminer. Elle peaufina le bustier, puis elle 

passa  aux  chaussettes  montantes  à  rayures,  tracées  avec 

minutie  et  précision.  Maya  adorait  les  détails.  Elle  sourit  en 

pensant  :  «  Et  maintenant,  la  touche  finale  !  »  Une  hache 

miniature.  «  Restez  loin  de  moi  !  »,  semblait  dire  le  petit 

personnage. 

Elle attrapa son ordinateur et mit à jour son profil Facebook, 

chargeant  sa  mini-Maya  à  la  place  de  la  photo  qui  la 

représentait en compagnie de Flo et de Phoebe devant l'école. 

Elle  retira  ensuite  toutes  ses  photos  de  la  galerie  :  celles  du 

parc, avec Flo et les autres, prises à Camden Road. 

Elle voulait effacer son image du monde virtuel, espérant ainsi 

balayer du même coup l'empreinte de ces terribles jours de sa 

vie. 

Comme el e les remplaçait par son nouvel alter ego, la petite 

Maya vindicative, une fenêtre de chat s'ouvrit. 



flog : Coucou ! 

Maya91 : Flo ? T'es pas en cours ? 

Flog  :  J'ai  séché  la  dernière  heure.  Quand  est-ce  que  tu 

reviens ? 

MAYA91 : Demain. 

FlOG : Stressée ? 

Maya91 : Yeaap. 

Flog : On est là. 

Maya91 : Qui, on ? Pas lui, en tout cas. 

Flog : Il est où ? 

MAYA91: ...  

Flog: Il me rend fol e, celui-là ! 

Maya91 : Trent a disparu. 

flog : Lâche, comme les autres. 

Maya91 : Et pourtant, Flo, c'était incroyable. Comme si j'avais 

traversé la vie et la mort en une seule nuit. 

Flog : Trop jalouse ! 

Maya91 : Coucher avec lui, c'était, c'était... 

Flog: Tu as fait l'amour avec Trent juste après avoir échappé 

à un meurtrier fou ! T'es trop forte ! 

Maya91  :  Je  ne  sais  même  pas  comment  c'est  arrivé.  Mais 

quand je l'ai vu... mon Dieu, Flo, impossible de résister. Il était 

si craquant avec les cheveux mouil és et ses yeux clairs, glacés 

et  brûlants  !  Et  cet  air  inquiet.  il  était  inquiet  pour  moi,  tu 

comprends, Flo ? 

Flog : Glacés et brûlants ??? Maya, t'es accro ! 

Maya91  :  Et  puis  il  m'a  emmenée  dans  la  chambre.  On  n'a 

presque  rien  dit.  Et  il  a  commencé  à  m'embrasser.  Après  tout 

ce froid, Flo, ses baisers enflammés m'ont rendu la vie. 

Flog : Le début d'une grande histoire d'amououour... 

MAYA91 : Te moque pas de moi. 

Flog : Bon, c'était comment ? 

Maya91 : Fantastique, Flo ! Je ne saurais pas t'expliquer... 

Flog : Moi, je ne l'ai même pas fait avec John... 

Maya91 : Tu devrais, tu ne sais pas ce que tu rates. 

Flog : C'est trop tard. 

Maya91 : Qu'est-ce que tu racontes ? 

flog : Il m'évite. Je te jure, il est bizarre ! 

Maya91 : Eh ben, on peut dire qu'on a de la chance, toutes 

les deux ! 

Flog  :  Heureusement  que  tu  es  là.  L'amitié  sèche  les  larmes 

de l'amour. 

MAYA91 : Ohhh, Floooo. 



Maya  éteignit  son  Mac  et  passa  la  main  sur  son  ventre,  se 

rappelant les chauds baisers de Trent sur son corps. 





Puis  elle  souleva  son  tee-shirt.  Elle  grimaça  à  la  vue  de  ces 

odieux  grains  de  beauté  qui  formaient  deux  lignes  droites 

autour d'un point plus grand, juste à côté du nombril, comme 

un carré un peu de travers. Et elle se remémora les paroles que 

Trent avait prononcées en les découvrant. 

« Mon Dieu, Maya, tu es perdue ! Kyle ne te lâchera pas. » 

Dix jours, cela faisait dix jours... Et aucune nouvelle de lui. 









































Chapitre 5 : 



MESSAGE N° 1 NE DIS RIEN ! 

Tu peux te le mettre où je pense, ton petit sourire en coin. 

Je sais ce que tu es en train de te dire, sale profiler, qu'est-ce 

que tu crois ? « Il perd la main. Il panique. La fin est proche. » 

Eh  bien,  tu  te  trompes  encore.  Combien  de  fois  t'es-tu 

trompée à mon sujet, madame Parfaite ? 

Allez, on oublie ! Je ne vais pas m'acharner sur toi 

Mais tu as tout faux. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'ai  pas  pu  achever  ta  fil e,  je  n'ai  pas 

voulu. C'est ça, j'ai laissé tomber. 

Elle était à ma merci. Où était l'intérêt ? Je pouvais l'égorger 

comme un vulgaire poulet. 

Tu aurais dû voir comme elle tremblait ! Boum, boum, boum, 

son pauvre petit cœur semblait vouloir jail ir de sa poitrine. 

Quelle idiote ! Comme toi, d'ail eurs. 

Combien  de  fois  te  l'ai-je  dit,  ma  petite  profiler  ?  Parfois,  il 

faut se résigner : on ne peut pas toujours maîtriser la situation. 

À présent, écoute-moi. 

Allez,  je  ne  vais  te  prendre  qu'un  tout  petit  peu  de  ton 

précieux temps. Tu en as besoin, tu le sais, toi aussi. 

Qu'est-ce  que  tu  crois,  que  ta  vie  aurait  été  différente  si  tu 

avais toujours ton Daaavii id, si raisonnable ? Quand est-ce que 

tu comprendras que je t'ai rendu service en l'éliminant ? 

Mais tu es butée, ma tendre Meg. 



Et maintenant, à quoi tu joues ? Tu fais les yeux doux à cet 

imbécile de lieutenant Garret ! Mon Dieu, Meg, tu n'apprendras 

donc jamais rien ? 

Tu  es  vraiment  stupide.  Qu'est-ce  que  tu  donnes  comme 

exemple à ton idiote de fil e ? 

Je dois te le dire, Meg, tu t'es complètement plantée en tant 

que mère. 

Et puis, comme profiler, n'en parlons pas... 

Ah, ah, ah, Meg, tu n'es qu'une ratée. 

Enfin, je l'ai épargnée. Pour cette fois. 

Elle m'a fait de la peine. Eh oui, j'ai un cœur, tu ne le savais 

pas ? 

Attends, juste un instant. 

Voilà, un peu de bonne musique, c'est ce qu'il manquait. 

Tu  es  curieuse,  hein,  petite  tête  ?  Tu  veux  savoir  ce  que 

j'écoute,  pour  ajouter  une  ligne  à  ton  putain  de  rapport  sur 

moi ? 

Te  voilà  servie,  madame  Moore  —  ou  Fox  ?  Je  n'ai  jamais 

compris  pourquoi  tu  ne  te  faisais  pas  appeler  par  le  nom  de 

l'autre quand tu travail ais. 

Le  Sacre  du  printemps,  de  Stravinsky,  voilà  ce  que  j'écoute. 

Oui, je suis un homme raffiné. 

Mais  laisse-moi  t'expliquer,  sinon  tu  ne  vas  pas  y  arriver,  vu 

que tu as quelques... déficiences. 

Le Sacre du printemps est une œuvre superbe. Stravinsky l'a 

composée en se fondant sur les règles du nombre d'or. 



Oui,  regarde  la  partition  :  les  notes  forment  une  succession 

parfaite,  el es  suivent  la  séquence  de  Fibonacci  et  le  rapport 

entre elles est égal à 1, 618. 

C'est  ça,  le  nombre  d'or,  qui  représente  la  loi  de  l'harmonie 

universelle. 

Mais qu'est-ce que tu y connais à l'harmonie, toi ? 

Toi qui aimes les conflits, toi qui es sans cesse en guerre ? 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  m'obstine  à  perdre  mon  temps 

avec toi, Meg. Parfois tu me rends fou. Tu ne piges rien à rien. 

Quant au laideron qui te sert de fil e... Tu n'es pourtant pas si 

moche : comment as-tu fait pour pondre un tel avorton ? 

J'étais un peu dégoûté à l'idée de  devoir  la prendre. Tu sais 

que je recherche la perfection. 

Or (ne te vexe pas !), ta fil e est loin d'être parfaite. 

Comme je suis un artiste, il est préférable que les choses se 

soient passées de cette façon. 

Ainsi, je n'ai pas sali l'Œuvre. 

À présent, je suis ici, entouré de mes superbes fil es... Ah, si 

tu les voyais ! 

Elles sont magnifiques, disposées en demi-cercle derrière moi, 

mon  petit  théâtre  privé.  La  tienne  aurait  fait  tache.  Si,  si, 

vraiment ! L'idée ne lui plaisait pas, à lui non plus. Bon, OK, il 

m'a appelé. 

Mais il me gonfle. Et ce ton qu'il se permet d'utiliser chaque 

fois ! Mais qu'est-ce qu'il croit ? 

JE NE SUIS PAS SON ESCLAVE ! 

J'ai ma dignité. Et je suis sensible. 

Sans moi, il n'aurait rien découvert. 

« Sors de là, ou tu es mort ! », a-t-il hurlé au téléphone. Pour 

qui  il  se  prend,  putain  ?  Ce  minable,  cet  exploiteur  ne  m'a 

absolument pas compris. 

En  fait,  je  n'y  tenais  pas  tant  que  ça.  Mais  j'aurais  quand 

même bien aimé achever le travail. Tu sais que je déteste faire 

les choses à moitié, je suis un professionnel, moi ! Un artiste ! 

Me  forcer  à  abandonner  ta  bel e  maison  à  l'improviste,  en 

toute hâte, comme si j'étais un vulgaire cambrioleur ! 

Mais je jure qu'il va me le payer. Je vais lui montrer ce que je 

vaux. Je vais la trouver, moi, sa prédestinée ! 

En  attendant,  les  gens  se  sont  rendu  compte  que  j'étais  un 

maître. 

Tu as lu le Sun et le Mirror ? 

Voilà : 

« Londres, 1er novembre 2008. Hier soir, une scène d'horreur 

s'est jouée dans une jolie petite villa à proximité de Brick Lane, 

au  numéro  3  de  Flower  and  Dean  Walk.  Un  dangereux 

psychopathe  s'est  introduit  au  domicile  de  la  célèbre  profiler, 

Megan Moore Fox, et, armé d'un couteau, il a tenté d'assassiner 

sa fil e, Maya, âgée de dix-sept ans. L'homme, qui s'est évadé 

de la prison de Wandsworth, est accusé de l'homicide du mari 

de  Megan  Fox,  le  scientifique  David  Fox,  survenu  il  y  a  trois 

ans.  Il  s'agirait  donc  d'une  sorte  de  persécution,  même  si 

Megan  Fox  refuse  de  faire  toute  déclaration  dans  ce  sens.  La 

jeune fil e, faisant preuve d'un courage remarquable, a réussi à 

survivre  à  la  furie  de  l'assassin,  et  à  le  faire  fuir  :  en effet,  la 

police n'est arrivée qu'après ces événements dramatiques. » 

Qu'est-ce que tu en dis, hein, Megan ? 

Chapitre 6 



Le lendemain matin, juste avant de partir pour l’ école, Maya 

prit son portable et composa le numéro de Flo. 

— Alors, prête ? lui demanda celle-ci d'une voix enjouée. 

— Pas vraiment, non. Mais comme je n'ai pas le choix... 

— Allez, je suis là. Dans cinq minutes au métro ? 

— OK. 

Maya attrapa le sac noir, sur lequel elle venait de dessiner son 

petit alter ego en colère, et elle se répéta le mantra du retour 

parmi  les  vivants  :  «  Si  tu  connais  ta  force  et  que  tu  as 

conscience de tes faiblesses, tu es la profondeur du monde. » 

Merde, qui a envie de retourner en cours ? 

Oui,  une  chance  que  Flo  soit  là  pour  la  soutenir  en  cette 

matinée éprouvante. 

Elle  la  vit  arriver,  le  casque  de  son  iPod  sur  les  oreilles,  ses 

cheveux frisés en bataille retenus par un stylo, un pul  à rayures 

trop large sur une jupe à fleurs trop longue. 

« Heureusement qu'elle existe», soupira Maya. 

Son  amie  l'aperçut  à  ce  moment-là,  et  son  visage  s'illumina 

d'un  sourire  légèrement  voilé  par  l'inquiétude  :  Flo 

appréhendait elle aussi le retour de Maya au lycée. 

Dans la cour, la neige, désormais du même gris que la façade 

du vieux bâtiment, donnait à l'école un aspect triste et austère. 

Alors  qu'elles  étaient  à  quelques  mètres  seulement  de 

l’échafaud,  Flo  tenta  de  traîner  Maya  au  Starbuck's  pour  une 

étape revigorante : un Frappuccino dégommeur d'angoisse. 



Mais Maya préféra continuer sur sa lancée, elle avait hâte que 

ça  soit  terminé.  Elle  plissa  un  peu  les  yeux  pour  mieux 

distinguer  les  élèves  réunis  dans  la  cour  et  attrapa  Flo  par  la 

main. Flo sentit les doigts nerveux de son amie serrer fort les 

siens  ;  quand  elle  tourna  la  tête,  elle  aperçut  une  larme  qui 

roulait sur sa joue. 

— Ça va aller, murmura-t-elle. 

Elle la poussa doucement à travers les gril es ouvertes. Maya 

respira  un  bon  coup  et  décida  d'affronter  la  situation  avec 

courage.  Elle  releva  le  menton  et  avança  d'un  air  décidé  en 

broyant la main de Flo. 

— Tout va bien, Maya. Et il n'est pas là. 

Ça, elle le savait. El e avait  déjà scruté la masse des élèves, 

espérant le trouver ; sans succès. Trent avait dû estimer que ce 

n'était  pas  encore  le  bon  jour  pour  réapparaître  au  lycée.  De 

toute  façon,  il  n'y  allait  que  quand  ça  lui  chantait.  Une  autre 

larme de tension et de déception coula sur le visage de Maya, 

que Flo essuya d'un mouvement rapide. 

Cette  tentative  maladroite  de  la  réconforter  fit  sourire  Maya. 

Elle pensa au look étudié qu'elle affichait et qui lui avait coûté 

une heure de sommeil ce matin-là : chemise blanche avec des 

ruches  en  dentelle  sous  un  gilet  de  velours  noir  cintré  et  une 

redingote grise, en velours également, avec galons dorés. Mais 

ce  n'était  pas  pour  sa  tenue  que  les  regards  des  élèves  de 

l'école s'attardaient sur elle. La horde voulait se repaître de la 

vue de « la fil e qui avait survécu à l'agression d'un dangereux 

meurtrier ». 



Maya soupira et se concentra sur un exercice de maître Chan, 

son  professeur  de  shaolin  :  elle  respira  trois  fois,  les 

abdominaux  contractés,  releva  la  tête  et  prit  une  dernière 

inspiration.  Selon  les  moines  bouddhistes,  cela  permettait 

d'accéder à un niveau de conscience plus élevé. 

— Hé,  mais  c'est  vraiment  toi,  la  fil e  de  la  photo  !  Un 

blondinet un peu plus jeune qu'elle s'approcha des deux fil es, 

exhibant la page que le Mirror avait consacrée aux événements. 

Maya essaya de se dérober : trop tard. La foule qui s'agglutinait 

autour d'elle était trop dense. 

Elle  aperçut  un  garçon  d'une  autre  classe  qui  jouait  des 

coudes  pour  l'approcher,  le  regard  plein  d'espoir.  Maya 

l'observait, curieuse. Il écarta Flo et se planta devant elle avant 

de  sortir  de  son  sac  un  carnet  rouge  vif  aux  initiales  dorées  : 

JFB, James Frederick Beaver. 

—  Signe  là,  lui  demanda-t-il  en  lui  présentant  une  page 

ouverte. 

Flo lui arracha le carnet des mains et lut, amusée : 

— « À James F. Beaver, parce que lui aussi est téméraire, sa 

Maya.  »  Mais  t'es  fou  ?  ricana-t-elle.  Tu  veux  une  dédicace 

préfabriquée ? 

— Une  dédicace  ?  fit  Maya,  éberluée.  De  moi  ?  Mais 

pourquoi ? 

Elle  n'eut  pas  de  réponse,  cernée  par  les  élèves  surexcités. 

Tous voulaient la toucher, lui arracher une signature, attirer son 

attention : Maya était l'héroïne du jour. 

Flo  la  poussa  au  bord  de  la  cour,  sous  les  fenêtres  du 

laboratoire du rez-de-chaussée. 

L'endroit où, cachés sous les buissons de roses cultivés avec 

amour  par  Ml e  Til erman,  la  secrétaire-femme  à  tout  faire  de 

l'école, Trent et Maya avaient pris l'habitude de se réfugier. 

— Waouh, Maya ! souffla Flo. On dirait que mes rêves se sont 

réalisés : j'ai enfin une amie célèbre. 

— Oui, on dirait. 

— Tu es une légende, ma bel e. Tu as vu ça ? 

— Mais c'est absurde, et insupportable ! Je voudrais que tous 

ces gens disparaissent ! Et puis... 

— Et puis quoi ? Que je ne t'entende pas prononcer son nom! 

Ce bâtard n'a pas donné signe de vie, et il ne s'est même pas 

pointé aujourd'hui. 

— Tiens, en parlant de ça, où est John ? Je ne l'ai pas vu, lui 

non plus. 

— Laisse tomber. Il est très bizarre, comme si je l'agaçais. Il 

n'arrête pas de répéter que je suis autoritaire. Qu'il ail e se faire 

voir  !  Hé,  regarde  là-bas,  au  fond.  En  voilà  deux  qui  ne 

pouvaient pas manquer à l'appel, malheureusement. 

Griffée de la tête aux pieds comme à son habitude, s'ouvrant 

un passage à travers la cohue d'une démarche royale, Stacy ne 

risquait  pas  de  passer  inaperçue.  Liz  lui  emboîtait  le  pas,  se 

tordant les pieds chaussés d'escarpins aux talons vertigineux. 

Les deux fil es passèrent près de Maya et Flo le nez en l'air, 

feignant l'indifférence. 

« Trop grandes, trop fashion, trop stupides. » À la sentence 

silencieuse de Maya fit écho le murmure méprisant de Stacy. 





— Certaines personnes ne savent vraiment plus quoi inventer 

pour se rendre intéressantes ! Ces gens, qui n'ont ni moyens ni 

classe,  sont  capables  de  mettre  en  scène  n'importe  quelle 

mascarade  pour  avoir  la  vedette  au  moins  une  fois  dans  leur 

misérable vie. 

— Laisse tomber, Maya, chuchota Flo, essayant de prévenir la 

réaction de son amie. 

Elle lui montra la silhouette menue qui suivait Liz à petits pas 

rapides et timides. 

— Regarde,  elle  s'appelle  Yukiko  Takahashi.  Elle  arrive  de 

Kyoto dans le cadre d'un échange. 

Maya observa sa nouvelle camarade de classe avec curiosité. 

Elle fut frappée par ses longs cheveux, noirs et bril ants, qui lui 

descendaient  jusqu'à  la  tail e  et  par  l'ovale  presque  parfait  de 

son  visage  aux  lèvres  fines  et  bien  dessinées.  Elle  avait  le 

regard énigmatique et impénétrable des Orientaux. 

— Elle  est  devenue  copine  avec  ces  deux-là  ?  fit-elle, 

étonnée. 

— Oui,  enfin,  je  suppose.  À  vrai  dire,  je  ne  la  connais  pas 

vraiment.  Elle  est  arrivée  la  semaine  dernière,  et  j'étais  trop 

occupée pour faire mon enquête. Exotique comme elle est, elle 

ne  pouvait  pas  échapper  aux  griffes  de  Stacy,  qui  l'a  aussitôt 

entraînée  dans  son  petit  cercle.  Enfin,  pour  ce  que  ça  va 

durer... 

— Justement.  Elle  a  l'air  si  timide  !  La  pauvre,  se  retrouver 

avec ces garces... Et si on lui proposait de sortir avec nous un 

soir ? 



— Tu sais, elle ne plaît pas à tout le monde. Les gens pensent 

qu'elle est prétentieuse. Elle est très réservée. Même Phoebe... 

— Et d'ailleurs, où est Phoebe ? 

Flo allait ouvrir la bouche quand Harry, le petit ami de Stacy, 

déboula devant Maya en agitant une photo sous son nez : on la 

voyait  en  pyjama  devant  chez  elle,  en  train  de  ramasser  le 

journal. 

— Regarde,  chérie,  tu  es  célèbre.  Tu  ameutes  les  paparazzi, 

comme une vraie staaaaar... 

— C'est quoi, Harry ? Où est-ce que tu l'as trouvée ? 

— Comment, ma petite princesse gothique, tu ne sais pas ? Il 

suffit de taper ton nom sur internet... 

— Harry, sale... 

Flo essaya d'arracher la photo des mains du garçon, mais elle 

fut submergée par la foule d'élèves qui voulaient la voir. 

— Laissez-la tranquil e ! 

Le  cri  de  Saunders,  la  prof  d'anglais,  mit  fin  à  l'hystérie 

col ective. 

— Bon  retour,  Maya,  poursuivit-elle.  Je  me  doute  que  c'est 

difficile,  mais  tu  peux  compter  sur  tes  professeurs  si  tu  as  le 

moindre problème. 

Maya  fit  un  clin  d'oeil  à  Flo  :  la  Nuit  aurait-elle  eu  une 

conséquence  positive  ?  Saunders  serait-elle  subitement 

devenue un être humain ? 

— Allons  en  classe,  dit  Flo  en  la  prenant  par  le  bras.  Et  ne 

pense  plus  à  cet  idiot  de  Harry.  Depuis  qu'il  a  mis  Phoebe 

enceinte,  il  est  devenu  encore  plus  insupportable.  Un  vrai 

crétin. 

Avec  les  derniers  événements,  Maya  avait  complètement 

oublié le drame de Phoebe, leur nouvelle amie, qui avait eu le 

malheur de céder aux avances de Harry, le petit ami de Stacy. 

Une  seule  nuit  avait  changé  sa  vie.  Chassée  sur-le-champ  de 

son groupe, elle avait été recueil ie et adoptée par Maya et Flo. 

Les deux fil es trouvèrent Phoebe à sa table, penchée sur un 

livre. De loin, Yukiko l'observait. 

— Salut,  Maya  !  lança  Phoebe.  Désolée  de  ne  pas  t'avoir 

appelée ces derniers jours... mais tu sais... 

Elle désigna son ventre, aussi plat que d'habitude. 

— Vous l'avez vue ? 

Elle  montra  d'un  signe  du  menton  la  Japonaise,  qui  ne  la 

lâchait pas des yeux. 

— Soit  elle  est  stupide,  soit  elle  est  méchante,  comme  ses 

nouvelles copines. Elle passe son temps à me regarder. Qu'est-

ce qu'elle veut ? 

— Peut-être que, dans sa culture, tu es un ovni. Une fil e de 

seize ans qui tombe enceinte, au Japon, ça doit être une bête 

rare. 

— D'abord,  je  ne  suis  pas  une  bête.  Et  deuxièmement,  j'ai 

presque dix-sept ans. 

— Je  voulais  seulement  dire  que...  Oh,  bref,  Phoebe,  arrête, 

tu sais bien ce que j'ai voulu dire ! 

A  cet  instant  John  entra  dans  la  classe.  Maya  remarqua  que 

Flo ne lui avait pas menti : le garçon semblait distrait, absent. 

«  Qu'est-ce  qui  leur  arrive  ?  »  se  demanda-t-elle.  Pourquoi 

s'éloignaient-ils comme ça ? Peut-être que la Nuit leur avait jeté 

un mauvais sort. 

— Salut,  Maya.  Flo...,  dit-il  avant  de  s'approcher  de  Phoebe 

pour lui faire une bise affectueuse. 

Flo, qui avait assisté à la scène avec un mélange de colère et 

de frustration, lui décocha le regard le plus noir qu'elle avait en 

stock. 

— Qu'est-ce  que  tu  as  ?  se  défendit  John.  J'essaie  juste  de 

remonter le moral à une amie en difficulté. Une amie dont tu ne 

te soucies pas beaucoup en ce moment. Alors, arrête  de faire 

ta jalouse ! 

L'arrivée de Saunders interrompit leur dispute. 



Quand  la  sonnerie  annonça  la  fin  de  la  journée  du  grand 

retour de Maya, elle se précipita vers la sortie. Voyant que Flo 

se plantait près de la porte pour attendre John, elle secoua la 

tête. 

« Mauvaise idée ! Il a besoin d'air », se dit-elle. 

Dans la cour, à moitié caché par les élèves qui se bousculaient 

pour  sortir,  une  jambe  pliée  contre  le  muret,  ses  cheveux 

décoiffés retombant sur son visage maussade, se tenait Trent, 

l'air inquiet. Ses yeux, d'un vert frais et brûlant à la fois, avec 

une légère nuance de violet dans le gauche, scrutaient la foule. 

Quand il aperçut Maya, il fit deux pas hésitants vers elle avant 

de  s'arrêter  et  de  rebrousser  chemin  en  titubant.  C'est  alors 

qu'elle  le  vit.  Sans  écouter  son  bon  sens  qui  lui  conseil ait  la 

prudence, elle le héla : 

—  Trent, arrête-toi ! 





Le  garçon  obéit,  comme  frappé  par  une  décharge.  Il  la  fixa 

pendant  une  très  longue  seconde,  puis  il  pivota  et  partit  en 

courant. 

Maya  resta  plantée  au  milieu  de  la  rue,  incrédule  et  déçue, 

avant de se diriger d'un pas traînant vers le métro. 

Elle n'entendit pas le bruit de pas dans son dos. 

Soudain,  on  l'attrapa  par  l'épaule.  Elle  n'opposa  aucune 

résistance, vidée par les émotions trop fortes de la journée. La 

prise se resserra ; elle sentit qu'on agrippait son autre épaule, 

puis on la fit tourner. Elle se retrouva à un centimètre du visage 

de Trent, de ses yeux qui semblaient sonder son âme. Il l'attira 

à lui, et ses lèvres chaudes se refermèrent sur les siennes. 

Leur baiser dura longtemps. Quand Trent se détacha d'elle, il 

lui murmura dans un souffle, la tenant toujours par les bras : 

— Je n'arrive pas à me passer de toi. Pourtant il le faut, Maya. 

Mon amour, je ne veux pas te faire de mal. 

Puis il la lâcha et s'enfuit sans se retourner. 





















Chapitre 7 



La petite pièce que Megan Fox occupait au commissariat était 

à  son  image  :  bien  rangée,  rigoureusement  propre,  meublée 

avec  goût.  Sur  le  bureau  en  bois  clair,  à  côté  d'un  Mac 

étincelant, s'entassaient d'innombrables dossiers et rapports en 

piles  régulières.  Des  porte-crayons  parfaitement  alignés, 

remplis de stylos et de feutres triés par couleur, complétaient le 

tableau. Megan aimait que chaque chose soit à sa place. Deux 

photos surplombaient le bureau, posées sur une étagère : celle 

de Maya et Megan devant leur maison côtoyait le portrait de la 

famil e  au  complet  :  David,  Maya  et  elle  au  cours  de  l'un  de 

leurs derniers voyages, au Nouveau-Mexique. Ils se tenaient au 

beau  milieu  du  désert  devant  les  vingt-sept  antennes  géantes 

de  Very  Large  Array  pointées  sur  l'univers,  un  des  centres 

d'observation  des  étoiles  les  mieux  équipés  du  monde,  qui 

fascinait David. Megan regarda la photo du coin de l'œil et se 

laissa gagner par la nostalgie. 

Elle  soupira  avant  de  se  pencher  sur  le  papier  qu'elle  avait 

presque  broyé  à  force  de  le  manipuler.  Arrivé  la  veil e,  il  lui 

avait été remis avec le courrier du matin. 

— C'est quoi, ce truc que tu écoutes ? 

La  voix  joyeuse  du  lieutenant  Garret  couvrit  les  notes  du 

chant oriental diffusé par l'ordinateur de Megan. 

— Avalokitesvara 

Boddhisatva, 

espèce 

d'ignorant. 

Boddhisatva est un demi-dieu de la compassion. 

— Tu m'en diras tant... 



— C'est Maya qui me l'a conseil é. Ils le mettent au cours de 

shaolin pour se concentrer. Et, en effet... 

— Si  tu  crois  que  les  berceuses  peuvent  t'aider  à  réfléchir... 

Bienvenue dans le monde des dupes ! 

— Toute méthode est bonne à prendre, tu sais ! 

Lawrence  Garret,  lieutenant  de  Scotland  Yard,  brigade 

criminelle,  expert  en  affaires  délicates,  avait  deux  faiblesses  : 

une  passion  pour  les  vêtements  chics,  et  une  extrême 

gentil esse.  Et  peut-être  une  troisième,  qu'il  ne  s'avouerait 

jamais... 

Il s'assit sur un des tabourets, face au bureau de la profiler, et 

saisit le bout de papier froissé qu'elle lui tendait. 

— Enfin,  Megan  !  Quand  te  décideras-tu  à  changer  ces 

saletés  de  sièges  ?  Tu  le  fais  exprès  pour  que  tes  visiteurs 

n'aient pas envie de rester ? 

Il leva les yeux vers Megan. L'angoisse qu'il lut sur son visage 

le fit taire, et il se mit à lire. 

« Et maintenant je suis ici, entouré de mes superbes fil es... 

Ah, si tu les voyais. 

Elles  sont  magnifiques,  disposées  en  demi-cercle  derrière 

moi.» 

— Quand est-ce qu'il s'est manifesté ? 

— On me l'a donnée ce matin seulement, mais elle est arrivée 

hier. 







«  La  tienne  aurait  fait  tache.  Si,  si,  vraiment  !  Vidée  ne  lui 

plaisait pas, à lui non plus. Bon, OK, il m'a appelé. 

Mais il me gonfle. Et ce ton qu'il se permet d'utiliser chaque 

fois ! Mais qu'est-ce qu'il croit ? JE NE SUIS PAS SON ESCLAVE 

! » 

Garret plongea ses yeux verts et profonds dans ceux de la sa 

col ègue. 

— C'est qui, ce « il », Megan ? De qui est-ce qu'il parle ? 

— Je n'en sais rien. 

— Tu  étudies  le  cas  de  ce  fou  depuis  quatre  ans,  et  tu  n'as 

jamais soupçonné l'existence d'un mentor ? 

— Apparemment,  c'est  plus  qu'un  mentor  ;  plutôt  un  grand 

manipulateur,  quelqu'un  qui  est  capable  de  le  tenir  en  échec, 

quelqu'un  qui  se  sert  de  lui.  Il  a  sans  doute  beaucoup  de 

pouvoir sur lui, si l'on en juge par les tentatives maladroites de 

Gacy  pour  affirmer  son  autonomie  mentale.  Lis  la  suite, 

Lawrence. 

« J'ai ma dignité. Et je suis sensible. Sans moi, il n'aurait rien 

découvert. » 

— Tu vois ? Comme tous les sujets faibles ou perturbés, Gacy 

essaie désespérément de s'émanciper de ce maître puissant et 

mystérieux. 

— Ecoute, Meg. 

« "Sors de là, ou tu es mort !" a-t-il hurlé au téléphone. Pour 

qui  il  se  prend,  putain  ?  Ce  minable,  cet  exploiteur  ne  m'a 

absolument pas compris. 

Mais je jure qu'il va me le payer. Je vais lui montrer ce que je 

vaux. Je vais la trouver, moi, sa prédestinée ! » 

— Mais  de  quoi  il  parle  ?  C'est  quoi,  cette  histoire  de 

prédestinée ? 

— Je  n'y  comprends  rien.  Si  je  ne  connaissais  pas  Gacy,  je 

dirais qu'il s'agit du profil type de quelqu'un qui adhère à une 

secte. Idolâtrie envers le maître, foi aveugle en la mission, avec 

des  pics  de  résistance  quand  le  sujet  s'aperçoit  qu'il  perd  le 

contrôle.  Pics  inévitablement  émoussés  par  l'intervention  du 

maître.  C'est  comme  si  Gacy  était  en  train  de  nous  dire,  ou 

plutôt de se dire à lui-même, qu'il est plus fort que son gourou. 

Une il usion destinée à fondre comme neige au soleil. Il est clair 

que,  dans  des  cas  comme  celui-là,  le  mal  est  déjà  fait. 

L'autonomie est inexistante, et la soumission à la secte totale. 

— Ainsi, Gacy, notre Michael Gacy, ferait partie d'une secte ? 

C'est un scénario inédit. 

— En effet. Ça ne cadre pas, regarde. J'ai sorti le diagnostic 

que  j'avais  rendu  au  départ,  et  qui  n'a  jamais  été  démenti, 

même au cours du procès. « Psychopathe, affecté d'une grave 

schizophrénie paranoïde avec idéation délirante bien structurée 

et moments de perte de contrôle, suivis de passage à l'acte. Un 

relâchement  des  liens  associatifs,  une  absence  totale 

d'affectivité ainsi qu'une forme d'autisme et d'ambivalence sont 

à signaler. » Ce n'est pas compatible avec l'appartenance à une 

secte. Tu te rappelles les délires de Gacy sur la beauté parfaite, 

et  son  obsession  pour  les  formules  mathématiques  qui 

renfermeraient la perfection, comme le nombre d'or ? 

— Oui, bien sûr. D'après toi, cela exclurait son appartenance 

à une secte ? 



— Je crois que oui. Il est déjà convaincu d'avoir une mission. 

Et  il  pense  devoir  l'accomplir  seul.  Parce  que  c'est  un  esprit 

supérieur  :  il  est  persuadé  d'avoir  eu  accès  à  des  niveaux  de 

connaissance  très  élevés,  inaccessibles  à  la  masse  d'ignorants 

que  nous  sommes.  Il  est  persuadé  de  pouvoir  accomplir  un 

devoir quasi divin : libérer la beauté absolue. 

— Or,  là,  il  nous  fait  comprendre  qu'il  a  un  autre  type  de 

mission, enchaîna Garett. Une mission bien plus importante. Il 

ne  parle  pas  d'une  prédestinée  par  hasard.  Qui  ça  pourrait 

être? 

— Aucune  idée.  Mais  si  Gacy  fait  partie  d'une  secte,  toute 

l'histoire se complique. 

Megan se gratta l'avant-bras, signe qu'elle était sous tension. 

— Lawrence, dit-elle en relevant brusquement la tête. 

Le lieutenant, concentré sur l'analyse de la lettre du meurtrier, 

sursauta. 

— Il y a autre chose. Regarde derrière... 

Il  obtempéra.  Il  tourna  la  feuil e  et  aperçut  quelques  mots 

griffonnés  en  vert  avec  de  l'encre  de  mauvaise  qualité,  déjà 

décolorée. Il réussit toutefois à déchiffrer la courte phrase que 

l'assassin  avait  de  toute  évidence  ajoutée  une  fois  la  lettre 

terminée. 

« Meg, ma douce Meg. Je le connais bien, ce type qui court 

après ta Maya. Parlons-en... » 

Il  regarda  la  profiler,  dissimulant  avec  difficulté  l'agacement 

provoqué par le ton beaucoup trop doucereux de Gacy envers « 

sa » Megan. 



— Il parle de Trent, le garçon pour qui Maya a perdu la tête, 

expliqua celle-ci. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ? 

— On doit absolument découvrir où il se terre, ce fils de pute 

! Et, cette fois, je ne le laisserai pas s'échapper. 

















































Chapitre 8 



Flog : Maya ? 

MAYA91 : Oui, je suis là. 

Flog : Alors, tu as survécu à ce premier jour ? 

Maya91  :  Parle-moi  plutôt  de  John.  Pourquoi  ça  ne  va  pas 

entre vous ? 

Flog : Ça... Il se comporte très bizarrement, je ne sais pas ce 

qu'il a. 

Maya91 : Il semble en colère. 

Flog : Tous les hommes le sont. Nous sommes supérieures à 

eux... Ils nous haïssent. 

MAYA91 : Mais, alors, tu crois que Trent aussi me hait... ? 

Flog : Je t'ai toujours dit qu'il était bizarre. Il te cache quelque 

chose. 

Maya91 : Il me fait peur, Flo. 

Flog : Pourquoi ? 

Maya91 : Il m'a dit qu'on ne pouvait pas être ensemble, que 

ce serait dangereux pour moi. 

Flog : Ouais, c'est ça ! Tous les mêmes. Bien sûr que ce serait 

dangereux, pour sa liberté.  

Maya91 : Non, il avait l'air réellement angoissé. 

Flog : Et toi, tu le crois ? C'est comme ce lâche de John. S'il 

continue comme ça, celui-ci, je le largue. 

Maya91 : Trent est différent. Qu'est-ce qu'il me cache, Flo ? 







— Maya, tu es là ? 

L'arrivée  de  Megan  provoqua  l'habituel  effet  en  cascade  : 

Maya se déconnecta, referma son ordinateur et le glissa sous 

le  lit.  Elle  attrapa  ses  cahiers,  ouvrit  son  livre  d'anglais  et  le 

plaça  à  côté  d'elle.  Puis  elle  mit  son  casque  et  sélectionna 

Love Wil  Tear Us Apart, de Joy Division. 

Un peu de tristesse made in Trent, à plein volume, idéal pour 

ne pas se laisser atteindre par les délires maternels. 

— Mayaaaaaa. Tu es lààààà ? 

Avec  un  soupir  de  résignation,  Maya  ôta  ses  écouteurs.  Elle 

aurait  aimé  refermer  les  rideaux  à  fleurs  de  son  lit,  se 

barricader dans sa coquil e, boucher toutes les entrées... Elle 

prit  son  téléphone,  tentée  d'appeler  Trent.  À  cet  instant, 

Megan fit irruption dans la pièce. 

— Ah, tu es là ! Pourquoi tu ne réponds pas ? Qu'est-ce que 

tu fais ? Tu travail es ? Tu as mangé ? Tu veux qu'on ail e se 

balader toutes les deux ? Tu as tout ce qu'il faut pour l'école ? 

Tu  es  sûre  qu'on  ne  doit  rien  acheter  ?  Comment  s'est  passé 

ton retour ? 

Le  déluge  de  questions  anxieuses  de  Megan  resta  sans 

réponses.  Comme  toujours,  du  reste.  Maya  savait  que  sa 

mère essayait d'apaiser son angoisse en la mitraillant de cette 

façon, et qu'elle n'était pas particulièrement intéressée par les 

réponses. 

Megan  s'approcha  et  jeta  un  coup  d'œil  sur  les  livres  étalés 

autour de sa fil e. 

— C'est bien, ma petite Maya. 



Mais  le  regard  inquisiteur  de  sa  mère  tomba  inévitablement 

sur  l'écran  de  son  portable  et  y  lut  le  nom  de  Trent.  Les 

paroles de Gacy, transcrites au verso de sa lettre, lui revinrent 

en mémoire et elle fut submergée par la panique. Elle aurait 

tellement  voulu  rester  calme  ce  jour-là  !  C'était  primordial 

pour  qu'elles  retrouvent  une  vie  normale.  Elle  l'avait  même 

promis au lieutenant Garret, qui ne perdait pas une occasion 

d'essayer d'apaiser son inquiétude. 

Cependant elle ne réussit pas à se contrôler. 

— Maya, encore ce maudit garçon ! 

— Et alors ? 

— Bon, il faut que je te le dise, cette fois. L'autre soir, quand 

on  a  parlé  de  lui,  je  n'ai  pas  voulu  en  rajouter.  Tu  étais 

beaucoup trop bouleversée. Mais maintenant, tu es en mesure 

de  comprendre.  Et  je  te  dis  d'arrêter  cette  histoire.  Stop  !  Tu 

m'entends ? Je ne veux plus le voir à la maison, je ne veux plus 

que  tu  prononces  son  nom,  je  ne  veux  plus  te  voir  triste  à 

cause de lui. Je n’aime pas ça. Tu es encore mineure, et tant 

que tu es sous mon toit, c'est moi qui décide. Et je décide que 

Trent ne fait pas partie du décor, ni de cette maison ni de notre 

vie. Donc, du vent ! Adieu, Trent, et adieu, son horrible mère. 

Maya regarda d'un air déçu sa terrible mère à elle. El e aurait 

eu envie de parler, de s'expliquer. Mais une seule parole sortit 

de sa bouche : 

— Pourquoi ? 

— Parce que je te l'ordonne. Point. 





Chapitre 9 



-De grâce, Michael, quand te résoudras-tu à te débarrasser 

de ces bassines dégoûtantes ? 

—  Je  t'ai  déjà  demandé  de  ne  pas  me  traiter  comme  ça, 

Prof. S'il te plaît. 

— Et  moi,  je  t'ai  déjà  dit,  me  semble-il,  d'arrêter  avec  tes 

bêtises. Tu risques de tout gâcher, tu t'en rends compte ? 

— Prof, mais tu m'avais promis que... 

— Prof,  mais  tu  m'avais  promi is.  Ne  fais  pas  l'enfant  !  Le 

moment  approche.  Je  n'ai  plus  de  temps  à  perdre  avec  tes 

idioties. 

— Mais, Prof, toi aussi, tu croyais en la perfection ! Et tu avais 

reconnu  que  j'avais  eu  une  bonne  intuition  en  reliant  les  fil es 

au nombre d'or, que ça pouvait être la clé. 

— Maintenant, ça suffit, Michael. Je ne le répéterai plus. J'en 

ai assez. Et, comme tu le sais, je ne suis pas très patient. Je t'ai 

tiré  d'affaire  une  fois,  je  n'ai  pas  envie  d'être  obligé  de 

recommencer.  Oublie  cette  histoire,  et  débarrasse-toi  de  ces 

stupides  bassines  ;  sinon  c'est  moi  qui  m'en  occupe.  Et  laisse 

cette fil e tranquille, cette Maya. Sa mère est la seule à pouvoir 

remonter  jusqu'à  toi.  C'était  idiot  d'aller  te  fourrer  dans  la 

gueule du loup, au risque de nous faire découvrir ! Tu as une 

idée de l'enjeu, monsieur le cerveau-criminel parfait ? Alors, tu 

arrêtes  tout  !  Profite  du  fait  qu'une  petite  partie  de  moi  a 

encore confiance en ton travail. Mais je t'ai à l'œil, mon garçon. 

Tu ne peux plus te permettre la moindre erreur. 

— Prof, je fais le maximum. 

— Ce  n'est  pas  assez.  Tu  t'es  trompé  jusqu'à  présent,  et  je 

déteste  les  gens  qui  échouent.  Tout  comme  les  ratés,  bien 

entendu. 

Kyle  Zafth  alluma  un  cigare  sans  ôter  les  gants  de  cuir  noir 

qu'il  portait  pour  protéger  ses  précieuses  mains.  Cet  endroit 

l'écœurait, il préférait ne rien toucher. « Et puis, pensa-t-il, tôt 

ou  tard  ce  crétin  va  se  faire  prendre,  mieux  vaut  ne  pas 

laisser  d'empreintes.  »  Furieux,  il  aspira  une  bouffée.  La 

situation  était  en  train  de  lui  échapper.  Le  garçon  ne 

réagissait pas comme il était prévu dans son plan. 

Il tourna la tête et regarda les trophées de la mission privée 

que Gacy s'était assignée au nom de  la beauté parfaite. Ces 

fil es  congelées  l'inquiétaient.  Pas  parce  qu'elles  étaient 

mortes : Kyle Zafth était un grand médecin, il flirtait avec la 

mort depuis qu'il était étudiant. Ce qui le dérangeait, c'était le 

fait  que  Gacy  les  avait  choisies  en  fonction  de  leur  date  de 

naissance, qui ramenait toujours à la séquence de Fibonacci. 

Une  trace  stupide  et  inutile,  à  laquelle  cet  obsédé  s'était 

accroché. Cela dit, c'était la même porte que celle qu'il avait 

lui-même  découverte  dans  le  Codex  de  Dresde  :  date  de 

naissance, 1991. Signe zodiacal, Verseau... 

Sauf que ce n'étaient pas les bonnes, la prédestinée n'y était 

pas. 

De  plus,  ce  fou  s'était  mis  en  tête  de  les  conserver  dans  de 

l'azote liquide ! Où diable s'en était-il procuré ? Sur Internet, 

lui avait-il expliqué. « Une idée de génie ! » avait pensé Kyle. 

Grâce à cela, on remonterait jusqu'à lui sans aucune difficulté. 



«  Oui,  se  dit-il  en  éteignant  le  cigare  sous  une  des semel es 

de ses chaussures de luxe, c'est inévitable. » 

En se penchant pour ramasser le mégot, il croisa le regard de 

Gacy. Ce type ne lui avait jamais plu. Il avait dû se servir de 

lui,  mais  il  sentait  que  quelque  chose  ne  tournait  pas  rond 

chez sa recrue. Par ail eurs, la mission qui l'occupait exigeait 

des  personnages  exceptionnels.  Et  Michael  Gacy  n'était 

certainement pas un géant. Il décida de changer de tactique. 

— Je suis désolé si j'ai été un peu dur avec toi, mon garçon, 

dit-il. Tu sais, ces fil es ne me plaisent pas du tout. 

— Mais pourquoi, Prof? Elles nous regardent. Tu vois comme 

elles  sont  parfaites  ?  Il  n'en  manque  plus  qu'une,  notre 

prédestinée.  Je  vais  la  trouver,  Prof,  je  te  le  jure.  Fais-moi 

confiance. 

— Bien sûr, bien sûr. Tu vas faire de ton mieux, pas vrai ? 

Le professeur tendit sa main gantée et donna une petite tape 

sur la joue grise et flasque de Michael Gacy. 

— À  propos,  mon  garçon  !  Tu  devrais  aller  voir  Deborah, 

Debbie,  tu  te  rappelles  ?  J'ai  l'impression  qu'elle  me  cache 

quelque chose. Elle est venue à mon cabinet l'autre jour, mais 

quand j'ai voulu la recevoir, elle avait disparu. Il y a peut-être 

un problème. Debbie est une femme bien, et à sa manière elle 

nous  est  fidèle.  En  revanche,  son  fils,  ce  Trent,  aurait  besoin 

d'être remis dans le droit chemin. 

Il  prononça  ces  dernières  paroles  pour  lui-même  ;  et  il  ne 

remarqua pas le regard plein de haine que Gacy lui lança. 





— Tu devrais faire un peu de ménage ici, Michael. Bon, il est 

tard ! Appelle-moi quand tu auras vu Debbie Grave, je compte 

sur toi. Au revoir, mon garçon. 

Sur  ce,  le  professeur  se  dirigea  à  grands  pas  vers  la  porte 

blindée de la cave. Il tourna la clé dans la serrure et, levant la 

main  dans  un  bref  signe  d'adieu,  il  disparut.  Le  tueur  resta 

planté là, secoué par la rage et la frustration. 

Puis il se ressaisit et se précipita vers la porte que son visiteur 

avait négligemment laissée ouverte. Il la referma à clé, puis, 

d'un  pas  lourd  et  traînant,  il  alla  au  centre  de  la  pièce  et  se 

laissa tomber dans son fauteuil préféré, un vieux Chippendale, 

probablement un faux, le seul meuble qu'il avait sauvé de la 

vieil e maison de sa mère à Soho. Recouvert de cuir rouge, il 

trônait  maintenant  au  centre  de  la  salle,  entouré  de  ses 

trophées. 

Il alluma la chaîne stéréo et mit L'Art de la fugue de Bach. Il 

sourit  en  pensant  au  nombre  d'or,  célé  dans  les  intervalles 

des  mesures  de  ce  morceau  célèbre.  Il  fit  pivoter  le  fauteuil 

pour admirer ses cadavres : les six fil es qu'il avait étouffées 

et plongées dans un liquide transparent afin de préserver leur 

beauté à jamais. 

Hélas,  ni  la  musique  ni  la  contemplation  de  son  œuvre  ne 

réussirent à l'apaiser. 

Il se leva pour aller prendre du papier. Il choisit avec soin un 

stylo, retourna s'asseoir dans son fauteuil et se mit à écrire. 

« Cette fois, il est allé trop loin, Meg. » 

Après  avoir  relu  sa  phrase,  il  froissa  la  feuil e  et  la  jeta  par 

terre. Il en prit une autre. 

«  Meg,  le  temps  est  presque  écoulé,  je  n'ai  plus  droit  à 

l'erreur. » 

Non, ça n'allait pas. Il recommença. 

«  Hé,  crétine  de  profiler  -qui-ne-comprend-jamais-rien,  tu 

connais la dernière ? Le Prof est fou ! » 

Cette phrase ne trouva pas plus de grâce à ses yeux. Il froissa 

le papier et le lança derrière lui. 

Et  il  se  mit  à  hurler.  Un  hurlement  strident,  avec  tout  le 

souffle qu'il avait en réserve. Debout devant ses fil es, il criait 

son désespoir. 

Puis il se ressaisit. Il éteignit la musique, remit le fauteuil à sa 

place, ramassa les feuil es. 

Son regard tomba alors sur une petite bandelette tricolore qui 

avait  roulé  sur  le  côté  du  bureau.  Large  de  quelques 

mil imètres,  elle  était  blanc,  rouge  et  vert,  les  couleurs  du 

drapeau  italien.  Gacy  sourit  et  la  ramassa  en  pensant  au  tic 

du Prof, qui aimait faire rouler entre ses doigts ce symbole de 

ses cigares toscans. Il glissa le bout de papier dans le tiroir, 

salua  les  fil es  et  sortit  en  prenant  soin  de  bien  refermer  la 

porte. 

« C'est ça, pensa-t-il, le Prof n'est plus ce qu'il était. Il  n'est 

plus capable de reconnaître le talent. Dire qu'il veut me faire 

perdre un temps précieux avec cette misérable voyante et son 

fils. À moi ! Moi qui ai une mission. Non, mon cher Prof, je ne 

tombe  pas  dans  le  panneau.  Je  ne  vais  pas  dévier  de  ma 

route. Je vais là où l'on a vraiment besoin de moi. » 





Chapitre 10 : 



-Allez, Maya ! Dis-moi comment ça se passe. De toute façon, 

je le sais déjà, j'ai lu plein de trucs. 

Le garçon, importun, ne lâchait pas le morceau. Assise à une 

table  chez  Starbuck's,  Maya  regardait  les  élèves  se  presser  à 

l'entrée de l'école, agacée par la conversation de Peter Bradley, 

un rouquin de sa classe : second rang, tignasse en batail e  et 

une  passion  sans  borne  pour  le  foot  et  l’  ésotérisme.  Un  type 

étrange,  taciturne,  qui  avait  jusque-là  toujours  évité  Maya  et 

ses amis. 

Les coudes sur la table, elle tournait une cuillère en plastique 

dans son café à la vanil e, sans essayer de masquer son ennui. 

Bradley,  qui  n'avait  pas  encore  touché  à  son  Frappuccino,  la 

regardait  fébrilement.  Son  invitation,  postée  sur  Facebook  le 

soir précédent, avait intrigué la jeune fil e. Mais, là, ça tournait 

au cauchemar. 

— Ça arrive, et c'est tout. Je ne sais pas comment. Et puis, en 

quoi ça t'intéresse ? 

— Je  dois  le  savoir  !  Les  morts  me  fascinent,  j'adorerais  les 

fréquenter. Et on raconte que tu possèdes certains dons. 

— Je n'ai aucun don. Je sais seulement qu'il existe une autre 

dimension, différente de celle que l'on perçoit avec nos pauvres 

sens limités. 

— OK,  OK,  pas  la  peine  de  t'agiter  !  Mais  est-ce  que  tu  les 

vois ? Et qu'est-ce que tu ressens quand tu es en leur présence 

? Dis-moi, il y en a, là, près de nous ? 

— Oui,  regarde,  il  y  en  a  un  assis  juste  là,  sur  cette  chaise. 

D'ail eurs,  il  te  fait  un  clin  d'œil.  Si  ça  se  trouve,  il  veut 

t'emmener avec lui. 

Le garçon fixa la chaise à côté de lui, l'air perplexe, et Maya 

en profita pour s'esquiver. Elle venait d'apercevoir Phoebe, qui 

arrivait  sur  une  vespa  flambant  neuve.  La  jeune  fil e  ôta  son 

casque  et,  d'un  léger  mouvement  de  la  tête,  libéra  ses  longs 

cheveux blonds. Après avoir rangé le casque sous le siège, elle 

se  dirigea  d'un  pas  hésitant  vers  l'entrée  de  l'école,  dans  sa 

nouvelle  veste,  qui  la  couvrait  inhabituellement  jusqu'aux 

genoux.  Maya  sourit  :  non,  Phoebe  ne  s'adapterait  pas  à  une 

grossesse. Trop compliqué. Et trop menaçant pour son look. Le 

nouveau style de son amie le confirmait : ballerines plates à la 

place  de  ses  habituels  talons  hauts,  pul   Zara  large.  Pas  de 

Gucci, pas de Miu Miu, pas de Vuitton. Phoebe faisait profil bas. 

Maya  courut  vers  elle,  mais  elle  n'arriva  pas  à  temps  pour 

devancer le grand garçon blond aux pommettes sail antes et au 

regard arrogant, qui s'était planté devant Phoebe, lui barrant la 

route. 

Elle  regardait,  impuissante,  le  film  catastrophe  qui  se 

déroulait au ralenti devant elle. Harry toisa Phoebe d'un regard 

mauvais, puis il leva les bras et mima une rafale de mitrailleuse. 

Phoebe  eut  un  hoquet  :  Harry  qui  lui  tirait  dessus  ?  Après  ce 

qu'il  lui  avait  fait  ?  Après  avoir  ruiné  sa  vie,  la  condamnant  à 

ressembler  à  un  œuf  de  Pâques,  elle  qui  était  la  fil e  la  plus 

fashion de l'école ? Le visage défait, elle s'enfuit à l'intérieur de 

l'école. 

Maya  traversa  la  foule  d'élèves  en  jouant  des  coudes  et  se 

faufila dans la classe où son amie s'était réfugiée. 

Mais  elle  était  encore  une  fois  arrivée  trop  tard  pour  la 

protéger, cette fois de Stacy, qui lui crachait son venin : 

— Tu  l'as  bien  cherché,  chérie.  Ton  bâtard,  qui  sait  d'où  il 

vient  !  Tu  pourrais  demander  à  ton  amie  gothique,  il  paraît 

qu'elle a quelques dons de voyance. Mais sûrement pas à mon 

Harry. Tu le laisses tranquille, pouffiasse ! Tu as bien compris ? 

Sur  ce,  suivie  par  une  Liz  triomphante  et  une  Yukiko 

hésitante, Stacy sortit de la classe. Maya prit Phoebe dans ses 

bras. 

— Ne pleure pas, ça n'en vaut pas la peine. 

— Facile  à  dire  !  Ma  vie  est  fichue  !  Mes  vêtements 

commencent  à  tirer,  je  vais  bientôt  ressembler  à  une 

montgolfière. En plus, je n'ai pas l'ombre d'un petit copain. Et 

tu as vu ce lâche qui n'est pas capable d'avouer la vérité ? Bien 

sûr que c'est lui le père, qui ça pourrait être d'autre ? 

Les grands yeux clairs de la jeune fil e, remplis d'angoisse, se 

posèrent  sur  Maya,  qui  évita  d'en  rajouter  en  lui  rappelant 

qu'avant Harry, ou plus ou moins au même moment, le carnet 

de  Phoebe  était  plutôt  bien  rempli.  Ce  qui  ne  devait  pas 

empêcher le garçon de prendre ses responsabilités. 

— Comment je vais faire, hein ? gémit Phoebe. Qu'est-ce que 

je vais dire à ma mère, et aux profs ? Oh, Maya, je n'en peux 

plus ! 

Elle  se  mit  à  sangloter  bruyamment.  Maya  lui  tendit  un 

mouchoir, puis elle se dirigea d'un air résolu vers le bureau où 

Jones, le prof d'EPS, s'apprêtait à faire l'appel. 





— Monsieur, Phoebe ne se sent pas bien aujourd'hui, elle ne 

va pas pouvoir faire de sport. Est-ce que je peux l'accompagner 

à l'infirmerie? 

— C'est quoi, ce mensonge, Fox ? 

— Monsieur, elle est vraiment sur le point de s' évanouir. 

— Pourquoi  diable  devrait-el e  s'évanouir  ?  Est-ce  qu'elle 

mange assez ? Ou alors c'est autre chose ? 

Maya soutint le regard sévère du professeur, connu pour son 

horreur des équipes féminines. Il finit par céder. 

— OK, allez-y. Autant ne pas vous avoir dans les pattes ! 

Maya  retourna  chercher  Phoebe  et  la  conduisit  dehors.  Le 

regard de sa camarade était vitreux, et son teint virait au gris. 

Maya s'inquiétait réellement : elle craignait de la voir s'évanouir 

dans ses bras, ce qui aurait révélé son état au monde entier. 

— Je  peux,  moi,  accompagner  vous  ?  entendit-elle  dans  son 

dos. 

Maya  se  retourna  :  Yukiko  courait  vers  elles.  El e  accepta 

avec joie. À ce moment-là, Phoebe se dégagea et déclara : 

— On  oublie  l'infirmerie  !  Je  me  sens  mieux,  je  vais  rentrer 

chez moi. 

— Phoebe,  tu  ne  vas  pas  bien,  et  je  n'ai  pas  envie  de  te 

laisser partir. Et puis, qui va signer ta permission de sortie? 

— Je m'en fiche, je rentre, point barre. 

— Oui,  c'est  ça,  bravo  !  Comme  ça,  tu  risques une  col e,  en 

plus. 

— Moi inquiète, intervint Yukiko. 

La  jeune  Japonaise  ne  trouvait  pas  les  mots  pour  calmer  le 

jeu. 

— Moi pas comprendre, conclut-elle, l'air affligé. 

— Qu'est-ce  que  tu  ne  comprends  pas,  hein  ?  Que  je  suis 

enceinte ? Désespérément, inexorablement, foutument enceinte 

? 

— Ah... en-con-te. 

— Enceinte,  on  dit  enceinte,  ce  que  tu  comptes,  c'est  les 

moutons, pour t'endormir. 

Yukiko sourit, et Phoebe se détendit un peu. Maya en profita 

pour proposer un café aux deux fil es afin de sceller la paix. 

Assises à leur petite table chez Starbuck's, elles attendirent la 

fin de la matinée en discutant. Quand la sonnerie de la dernière 

heure retentit, Maya se leva et courut à l'entrée du lycée. Elle 

voulait trouver Flo, qu'elle n'avait pas encore croisée. 

Maya tendit le cou en cherchant son amie. Ne la voyant pas, 

el e  alla  se  poster  en  face,  d'où  elle  aperçut  Peter  Bradley  qui 

moulinait  des  bras  pour  attirer  son  attention.  Elle  fit  un  bond 

sur  le  côté  :  une  seconde  dose  de  Bradley  dans  la  même 

journée pourrait s'avérer fatale. Elle se cacha derrière la vitrine 

d'une librairie en espérant que Flo finirait par arriver. 

Soudain, son regard fut attiré par quelqu'un d'autre. Blouson 

noir,  jean  noir  resserré  aux  chevil es,  casque  sur  les  oreilles, 

Trent  l'observait.  Ou  plutôt,  il  la  dévorait  des  yeux,  explorant 

chaque centimètre de son corps. 

Maya s'approcha de lui. 

— Salut. 

— Salut. 

— Qu'est-ce que tu écoutes ? 



— The Clash, Should I Stay or Should I Go. Je te l'ai envoyé 

sur Facebook hier. Tu ne l'as pas reçu ? 

— Fiche-moi la  paix, Trent. Soit tu es là, soit tu n'es pas là. 

Qu'est-ce que tu cherches ? 

— Toi. 

— N'importe  quoi  !  C'est  toi  que  tu  cherches,  tu  cherches  à 

gonfler ton gigantesque ego. Ça t'amuse, de me prendre et de 

me jeter après ? 

— Tu te trompes, Jolisourire. 

— Ne m'appel e pas comme ça ! Pas toi. Tiens, il y a quelque 

chose que je veux te demander depuis un bout de temps. Mais 

tu  sais  comment  c'est,  dernièrement  on  n'a  pas  trop  eu 

l'occasion de se parler… 

— Fox,  arrête  !  Je te  l'ai  déjà dit,  il  vaut  mieux  qu'on ne se 

voie pas. 

— Comme tu veux. Mais, avant, tu vas m'expliquer ce que ça 

signifie  :  «  Maya,  tu  es  perdue  !  Kyle  ne  te  lâchera  pas.  » 

Pourquoi tu m'as sorti ça après qu'on a fait l'amour ? Qui c'est, 

Kyle ? 

— On se calme, Fox. 

— Ne m'appelle pas Fox ! 

— OK, Maya. Laisse tomber, vraiment. Ça vaut mieux. Oublie-

moi. 

Alors  qu'elle  le  regardait,  interdite,  elle  entendit  quelqu'un 

l'appeler. 

— Maya ! Hé, Maya ! 

Flo, qui venait de passer sous le porche de l'école, agitait la 

main sur le trottoir en face. 

Maya courut rejoindre son amie . Trent ne la suivit pas. 

— Maya, Peter Bradley ne m'a pas lâchée de la matinée. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— Plein  de  choses.Il  m'a  avoué  qu'il  voudrait  avoir  le  même 

don que toi. Quel crétin ! 

— Ça, c'est sûr. 

— À ce propos, tu sais qu'il existe une école pour médiums, 

justement ici, à Londres, célèbre dans le monde entier ? Qu'est-

ce que tu en penses ? On y va ? 

— Flo ! Tu ne vas pas t'y mettre, toi aussi ! 







































Chapitre 11 



A quelques kilomètres du commissariat de l'East End, après la 

Tour de Londres — un lieu mystérieux et inquiétant, peuplé de 

dangereux spectres, si l'on en croit ce qui se raconte depuis des 

générations -, commence la zone des St Katherine's Docks, les 

anciens  quais  d'embarquement  et  de  débarquement  de 

marchandises,  où  accostaient  les  navires  qui  traversaient 

l'Atlantique  dans  les  siècles  passés.  Cet  endroit  avait  vu  une 

foule  de  déshérités,  d'aventuriers  et  de  pauvres  bougres  se 

presser  dans  les  rues  étroites  et  les  auberges  malfamées,  en 

quête d'une vie meil eure. De l'autre côté du fleuve traversé par 

la  longue  Tower  Bridge  Road  se  trouve  le  quartier  de 

Bermondsey,  que  les  guides  tendance  qualifient  de  «  nouvel 

Hoxon  ».  Traduction  :  une  zone  anciennement  délabrée, 

peuplée d'artistes à la recherche d'inspiration et de stimulation 

dans  de  vieux  lofts  magnifiquement  rénovés  et  des  galeries 

d'art. C'est aussi le coin idéal si l'on veut garder l'anonymat. 

Il  reste  encore,  en  guise  de  couleur  locale,  quelques  ruelles 

tortueuses, où vit la population d'origine, des gens peu habitués 

à la lumière du soleil. Ce soupçon de danger contribue à donner 

au quartier sa réputation chic. 

Lamb Walk, boyau qui part de la très fréquentée Bermondsey 

Street, est en chantier. La zone doit être entièrement nettoyée 

à  cause  des  Jeux  olympiques  qui  se    tiendront  à  Londres  en 

2012. 

Mais  le  numéro  17,  un  vieil  édifice  en  brique  rouge,  résiste 

courageusement à la furie des bulldozers. Peu de personnes y 

habitent. 

Au fond de la deuxième cour se trouve un petit appartement, 

une seule pièce avec une cuisine minuscule, trente-cinq mètres 

carrés  aux  murs  décrépits  et  poussiéreux  et  au  parquet 

défoncé.  Toutefois,  il  a  l'avantage  de  posséder  une  cave 

spacieuse.  Depuis  que  des  travaux  y  ont  été  faits,  plus  aucun 

bruit ne filtre à travers ses murs épais... 









































Chapitre 12 



Maya avait besoin de se délasser, de détendre ses nerfs à vif. 

Et elle savait où se rendre pour cela. 

Les  quais  de  St  Katherine's  Docks.  L'eau  sale  de  la  Tamise 

coulait au pied du  banc où  elle s'était assise. El e ne la voyait 

pas, trop absorbée par la lecture de son livre préféré, La Ligne 

d'ombre de Joseph Conrad : 

« Oui. On s'en va. Et le temps aussi s'en va. Jusqu'au jour où 

l'on  aperçoit  droit  devant  une  ligne  d'ombre  vous  avertissant 

que  les  parages  de  la  prime  jeunesse,  eux  aussi,  doivent  être 

laissés en arrière. » 

L'écran  de  son  portable  affichait  trois  appels  en  absence  et 

quatre  messages.  Elle  n'avait  pas  eu  envie  de  répondre.  De 

toute façon, elle savait bien qui c'était. 

Pourtant, au quatrième appel, elle finit par décrocher. 

— Maya, mais où diable es-tu allée ? Il est vingt heures, et tu 

n'es  toujours  pas  rentrée.  J'étais  morte  d'inquiétude.  Tu  ne 

peux pas me faire ça, tu sais que tu dois me prévenir quand tu 

reviens tard. 

— Tu as raison, maman, je suis désolée. Je n'ai pas vu l'heure 

passer. 

Maya referma son livre et se leva pour prendre le chemin du 

retour sans apercevoir la silhouette de quelqu'un qui, tapi dans 

l'ombre, ne la lâchait pas des yeux. 









Chapitre 13 



Meg, ma douce, ma divine Meg. Non, ça ne peut pas marcher 

comme  ça.  Vraiment,  Meg.  J'ai  tout  fait,  tout.  Mais  il  ne 

comprend pas. Il ne sait pas. Et ça me pourrit la vie. 

Qui est ce « il », petite Meg ? C'est ça que tu veux savoir ? 

C'est vrai, je ne te l'ai jamais présenté. Mais souviens-toi, je 

t'ai déjà parlé de lui. Je l'ai rencontré il y a longtemps, dans une 

librairie. Il s'est intéressé à moi, à mes études, au nombre d'or. 

Il a compris que j'avais une mission. Que j'étais un prédestiné. 

J'ai cru que c'était quelqu'un de bien. Si tu voyais son cabinet 

! Et ses patientes. 

Mais à présent je ne suis plus sûr de rien. 

Putain, Meg. Il m'a déçu. 

Putain, Meg, le Prof est complètement à la masse. Comment 

je vais faire, sans lui pour me guider, sans ses conseils ? 

L'autre jour, quand il est venu ici, j'ai été ébranlé, Meg. 

Il  ne  s'intéresse  qu'à  sa  prophétie.  Et  la  prédestinée,  la  fil e 

parfaite, qu'est-ce qu'on en fait ? 

Il  a  oublié  la  mission,  Meg,  il  faut  que  je  le  dise.  Attention, 

c'est un secret ! Si tu le révèles, je te coupe en morceaux. 

Oui,  je  vais  découper  en  morceaux  cette  délicieuse  petite 

tête. 

Non, n'y pense même pas. Pas celle de ta fil e. Je n'en ai plus 

envie. Quelle horreur ! 

ELLE NE ME PLAÎT PAS ! 



Je  l'ai  bien  observée,  tu  sais  ?  Non,  ta  fil e  ne  me  plaît 

décidément pas. 

Je  vais  quand  même  être  obligé  de  me  sacrifier.  Je  vais 

devoir venir te la prendre. 

Peut-être. 

Enfin, on verra. 

Je te jure, pour moi c'est un véritable sacrifice. Lui, il ne veut 

pas. 

Il  a  perdu  la  tête,  Meg.  Il  ne  comprend  plus  rien.  Mais 

revenons au secret. Il reste peu de temps, Meg. 

Il  ne  m'en  manque  plus  qu'une.  Et  ce  sera  la  bonne,  je  le 

sais. Pas d'erreur, cette fois. 

Des « erreurs », comme il les appel e. 

Mais putain ! Tu as l'impression que ce sont des erreurs, toi, 

ces beautés, ces splendides chrysalides que je conserve si bien 

? 

Ah, ah, miss profiler, tu voudrais bien savoir où, hein ? 

Tu brûles, tu brûles… 

Et non ! Raté, tu refroidis ! Tu ne me trouveras jamais, sale 

orgueil euse. A moins que... 

À  moins  que,  chère  profiler  Megan  Fox  Moore...  Ou  Moore 

Fox ? Qui vient d'abord, la femme ou le mari ? 

Qui  venait  d'abord,  ton  Daaavid,  ooohhhh  Daavid,  ou  toi, 

Megan la butée ? 

Je parie que c'est toi, même si tu ne l'admettras jamais, faible 

comme tu es. 

Il  te  faut  un  peu  plus  de  force,  Meg,  ressaisis-toi.  Tu  me 

déçois, là. 

Le secret, je disais. Putain, tu continues à me distraire. 

Tu es vraiment stupide. Quand je pense que tu m'as capturé ! 

À  quoi  ça  t'a  servi,  hein  ?  Juste  à  retarder  un  peu 

l'accomplissement de l'Œuvre. 

Résigne-toi, ma douce Meg. C'est écrit. 

La mission sera menée jusqu'au bout. Même s'il n'y croit pas. 

Il prétend que je n'en suis pas capable. Il met mes talents en 

doute ! 

Mais je vais lui prouver qu'il se trompe, Meg. Heureusement 

que tu es là pour m'aider. Car je sais qu'à la fin tu m'aideras, 

n'est-ce  pas  ?  Le  seul  fait  d'avoir  mis  au  monde  cet  avorton 

signifie que tu as voulu contribuer à la mission. 

Peut-être que je vais devoir la sacrifier. 

Allez, n'en fais pas un drame ! 

Le temps approche, ma chère, ma douce Meg. 

Et moi, je suis prêt. 

À propos, Meg. laisse ce crétin en dehors de notre histoire ! 

Tu devines de qui je parle. Garret, ooohhh Garret. Comment 

un type comme ça peut-il te plaire, putain ? 

Mon  Dieu,  Meg,  il  faut  tout  te  dire.  Tu  vaux  mieux  que  les 

hommes que tu choisis. Tu aurais besoin de quelque chose en 

plus. C'est pour ça que tu es si anxieuse, rageuse et frustrée. 

J'ai  vu  juste,  pas  vrai  ?  Ils  ne  te  satisfont  pas.  Ils  ne  t'ont 

jamais satisfaite. 

Et si tu essayais avec moi, madame Moore ? 







Chapitre 14 



Phiphi : Mais vous les avez vues ? 

Maya91 : Laisse tomber, Phi. Tu as d'autres soucis. 

John : Putain. 

Flog : Enfin de retour, John. 

John : Je ne suis jamais parti. Je reste là. Et j'observe. 

Phiphi : Je le garde. 

Flog : Qui ça? 

Phiphi : Le bébé. Je le garde. 

Maya91:????????????????????????????????????????????????? 

??????????????????????? 

Flog : Eh ben, il manquait plus que ça ! 

John : Mes petites chéries, l'amitié ne meurt jamais. 

Flog : Ta gueule ! 

Phiphi : Ne vous disputez pas pour moi, ça n'en vaut pas la 

peine. 

Maya91 : Comment tu as décidé ? 

Phiphi : La Japonaise. Elle m'a convaincue. 

Flog  :  Qu'est-ce  que  tu  racontes  ?  Je  croyais  que  tu  la 

détestais. 

Phiphi : Elle est pas si mal. El e m'a dit que je pouvais le faire. 

Maya91 : Tu es sûre, Phoebe ? Il faudrait  un père pour ton 

enfant, non ? 

John : Je serai là. 

Flog : Crétin ! Dégage ! 

Maya91: Tu ne pourras pas continuer l'école. 

Phiphi : Si, je pourrai. 

Flog : Et tu ne pourras pas travail er. 

Phiphi : Si, je pourrai. 

Maya91 : Et tu ne pourras plus aller aux fêtes, et sortir le soir 

quand tu as envie. 

Phiphi : Peut-être pas, mais j'aurai des amis. 

John : Moi, je serai là, c'est certain ! 

Flog : Qu'est-ce que ça veut dire ? Que nous, on ne sera pas 

là ? 

John : Qui vivra verra. 



Maya  n'intervint  pas.  Elle  se  déconnecta  et  éteignit  son 

ordinateur. 

































Chapitre 15 



-On frappe quand on est polie ! 

— Oui, excuse-moi. Mais, de toute façon, tu ne m'aurais pas 

entendue, avec ton casque sur les oreilles. Tu as faim ? 

— Non.  Qu'est-ce  que  tu  fais  à  la  maison  si  tôt  ?  Sentiment 

de culpabilité ou syndrome de contrôle ? 

— Ça suffît, Maya. Je n'ai rien à me faire pardonner. Et refais 

ton lit. Et range cette salle de bains. Cet endroit est dégoûtant. 

Et  arrête  avec  tes  festins  nocturnes.  J'ai  encore  trouvé  deux 

paquets de biscuits cachés sous ton lit, ce matin. Qu'est-ce qu'il 

se passe, Maya ? Tu veux m'en parler ? 

La jeune fil e lança un regard en biais à sa mère et répondit 

seulement : 

— Ferme la porte, je dois travail er. 

Megan tira le battant et resta cachée derrière à écouter. Elle 

ne  savait  pas  comment  aider  sa  fil e,  incapable  d'établir  un 

quelconque  contact.  Elle  se  sentait  désarmée  et  frustrée  par 

l'échec  de  toutes  ses  tentatives  de  réconciliation  :  les  courses 

inutiles pour essayer de rentrer à une heure décente et pouvoir 

dîner  avec  elle,  les  mensonges  racontés  aux  col ègues  pour 

gagner  cette  demi-heure  dont  elle  avait  besoin  pour  prêter 

écoute à la souffrance de Maya. 

Elle  tendit  l'oreille  et  perçut  des  sanglots  qui  lui  brisèrent  le 

cœur. 





« Papa, oh, papa. Où es-tu ? Pourquoi tu es parti, pourquoi 

tu ne me réponds pas ? Papa, qu'est-ce que je fais maintenant 

? Est-ce que je peux lui faire confiance ? » 



Megan froissa le papier qu'elle tenait dans la main et rejoignit 

sa chambre, éclairée par la faible lueur de sa lampe de chevet. 

Elle s'en approcha, lissa la feuil e maltraitée et se mit à la relire 

pour la quatrième fois ce soir-là. 

« Le secret, je disais... Quand je pense que tu mas capturé ! 

A quoi ça t'a servi, hein ? 

Juste à retarder un peu l'accomplissement de l'Œuvre. 

Résigne-toi, ma douce Meg. C'est écrit. 

L'Œuvre doit être accomplie. La mission sera menée jusqu'au 

bout. » 

Une  nouvelle  lettre  de  Gacy,  arrivée  la  veil e.  Megan  ne 

parvenait pas à comprendre. Le secret au sujet duquel ce fou 

délirait n'était pas lié à la beauté parfaite. Il y avait donc autre 

chose ! 

Elle  ouvrit  le  premier  tiroir  de  son  bureau,  l'un  des  derniers 

cadeaux  de  David,  et  en  sortit  un  petit  cahier  fermé  par  un 

élastique, dont les pages étaient noircies de lignes d'écriture et 

de  dessins.  Ce  n'était  pas  le  journal  de  David,  qu'elle  n'avait 

jamais  retrouvé,  mais  ses  notes  :  il  ne  cessait  d'écrire  et  de 

dessiner  dans  ce  carnet.  Elle  commença  à  le  feuil eter 

nerveusement, à la recherche d'une réponse, d'une indication, 

mais ne trouva que des formules mathématiques, des schémas, 

des transcriptions de conversations avec des chamans mayas. 



«  Son  obsession  pour  la  prophétie  de  2012  »,  se  dit  Megan 

avec nostalgie. 

Elle soupira et remit le cahier à sa place. Il n'y  avait qu'une 

seule  solution  :  attraper  Gacy,  terminer  une  bonne  fois  pour 

toute la partie que ce psychopathe jouait avec elle, et découvrir 

ce qu'il tramait. 

« Je t'en prie, David, aide-moi, pensa-t-elle. J'ai peur, je sens 

que  Maya  est  de  nouveau  en  danger.  Dépêche-toi,  les  choses 

s'accélèrent, et je n'arrive pas à le retrouver ! » 

Une question désagréable hantait son esprit : Pourquoi Gacy 

avait-il  affirmé  bien  connaître  «  ce  garçon  »  ?  Qui  était 

réellement Trent? 




































Chapitre 16 



-C'est moi. 

— Je sais. J'y suis presque, Prof, je te le jure. 

— C'est bien, mais je ne t'appelle pas pour te surveil er. Je 

voulais seulement te dire de laisser tomber le garçon et sa 

mère. 

—  ??? 

— Réveil e-toi,  Michael  !  Hier,  je  t'ai  demande  d'aller  voir 

Trent et Debbie Grave. Eh bien, j'ai changé d'avis. Ce n'est pas 

la peine, c'était juste une lubie. Il vaut mieux rester concentré 

sur la mission, et sur la recherche de la prédestinée, pas vrai ? 

— Oui, Prof. 

— Bien. 

— Je touche au but, Prof. 

— C'est ça, mon garçon, c'est ça... 

























Chapitre 17 



Allongé sur son lit, les bras croisés derrière la tête, Trent ne 

pensait à rien. Il écoutait, sans vraiment l'entendre, la musique 

qui  sortait  de  son  iPod  Touch  relié  à  l'ampli  Zeppelin  B&W: 

Sunday, Bloody Sunday, de U2. 

Il  était  mal.  Il  détestait  son  quartier,  comme  il  détestait  les 

camélias et les roses de sa mère. Et sa bibliothèque pleine de 

romans de Jane Austen et de livres ésotériques. Et la nappe en 

plastique,  imitation  dentelle,  sur  la  table  en  formica,  imitation 

bois. Et les vieux fauteuils en velours jaune usé, tournés vers la 

cheminée que personne ne prenait jamais la peine d'allumer. Et 

l'escalier recouvert de linoléum rouge tout abîmé, et les rideaux 

brodés aux fenêtres. Toute cette vie minable. 

Pour cacher le blanc sale des murs de sa chambre, il y avait 

accroché  des  bouts  de  son existence  :  photos, notes,  dessins, 

petits mots, papier à cigarette, punaisés les uns sur les autres. 

Face à son lit, il avait fixé les pochettes des disques des années 

1980 qu'il aimait tant : une longue suite de titres inoubliables, 

les  mêmes  (lue  dans  son  iPod.  Sur  le  tabouret  en  forme  de 

canette de bière qui lui servait de table de chevet étaient posés 

un  cendrier  plein  et  deux  livres  :  La  Ligne  d'ombre  et  les 

poésies de Byron. Par terre, ses manuels, des chaussures, des 

cahiers,  des  chaussettes  sales,  des  papiers  de  bonbons,  des 

paquets de cigarettes à moitié vides. Sa vie, en somme, que sa 

mère réduisait à un seul mot stupide : désordre. 

Il soupira, se tourna sur le côté et ferma les yeux. 

Il essaya de la visualiser. 

Il vit ses seins, pleins et parfaitement ronds. Son ventre plat. 

Ses longs cheveux noirs qui lui caressaient le dos. Et ce creux 

délicieux en bas des reins, où elle s'était fait tatouer une petite 

étoile  à  quatre  branches.  «  L'étoile  du  matin,  un  symbole 

magique pour les Indiens des prairies », lui avait-elle expliqué 

de sa voix chaude, légèrement rauque. Sa voix, il s'en rappelait 

chaque nuance, chaque vibration. 

Il  s'agita  :  la  nostalgie  commençait  à  devenir  trop 

douloureuse. 

Il  continua  cependant  de  se  souvenir.  Il  revit  sa  peau 

diaphane, sa bouche, charnue et boudeuse, ses yeux. Marron, 

soulignés  d'un  trait  de  pinceau  noir  qui  mettait  en  valeur  leur 

profondeur.  Il  s'attarda  sur  l'intérieur  du  poignet,  où  Maya 

aimait  être  caressée,  et  observa  la  petite  fleur  de  lotus  au-

dessus  de sa  paume  : un souvenir  de  son  père,  décédé.  Il  se 

concentra,  pour  l'empêcher  de  partir.  Il  la  fit  mentalement 

tourner  sur  le  dos,  plia  ses  longues  jambes  et  découvrit  ses 

petits  pieds.  Ses  orteils  alignés  en  une  parfaite  gradation, 

comme  cinq  petits  nains,  l'un  derrière  l'autre.  Il  sourit  en  se 

rappelant sa gêne quand il avait découvert ce détail amusant. 

Puis il contempla son nombril, parfaitement rond, et, à côté... 

Il rouvrit les yeux : il refusait de penser à ses grains de beauté. 

Il  se  leva  avec  un  soupir  rageur.  Des  voix  montaient  de 

l'escalier  :  ennuis  à  l'horizon.  Alors  que  les  pas  se 

rapprochaient, Trent maudit cette vieil e maison et son absence 

de clés dans les serrures. 

La porte de sa chambre s'ouvrit, révélant la silhouette de sa 

mère, dominée par une autre, plus imposante. 

— Trent, il faut qu'on parle. 

— Je ne crois pas, non. Pas avec lui. 

Le garçon défia l'homme du regard. 

— Trent,  ça  suffit.  Je  t'ai  déjà  dit  que  cette  fois  on  ne 

plaisantait pas. L'enjeu est trop élevé. 

— C'est  votre  problème,  pas  le  mien.  Continuez  vos  jeux 

débiles sans moi. 

— Trent, pour l'amour du ciel. C'est important. Dis-lui, je t'en 

prie. Tu dois lui dire. 

— Dire quoi ? 

— Trent... 

Deborah Grave ne put finir sa phrase. Elle fut repoussée par 

un corps en apparence fragile, mais qui était un concentré de 

rage.  En  une  seconde,  son  fils  jail it  de  sa  chambre,  piétina 

l'ombre  de  Kyle  et  dévala  l'escalier  en  courant  avant  de  se 

fondre  au  milieu  des  pavil ons  et  des  petits  employés  du 

quartier. 























Chapitre 18 



Le  portable  du  professeur  se  mit  à  vibrer  dans  la  poche  de 

son élégant manteau. 

Il  prit  l'appel,  ayant  reconnu  le  numéro.  Il  s'écarta  de  la 

femme qui, affalée dans un fauteuil usé de ce salon ridicule, se 

tenait la tête entre les mains en sanglotant. 

— Trent, mon garçon. 

— C'est moi qui parle, toi, tu te tais ! 

— Calme-toi, voyons ! 

— Tu  essaies  d'embobiner  ma  mère  ?  Tu  es  en  train  de  la 

manipuler comme tu manipules tous les autres, Kyle ? 

— Sois  gentil,  tu  sais  que  je  tiens  à  toi.  D'ail eurs,  j'ai  des 

projets qui te concernent. 

— Je t'ai demandé de te taire. Qu'est-ce que ma mère t'a dit 

? Tu es encore avec elle, là ? 

— Reprends-toi,  Trent,  et  écoute.  Je  pense  vraiment  que  tu 

peux nous aider. Il faut que tu me fasses confiance ! 

— Ça  suffit !  toi  écoute !Je  ne  veux  plus  jamais  te  voir  chez 

moi ou en train de rôder autour des gens à qui je tiens. C'est 

clair ? 

Kyle Zafth raccrocha d'un geste rageur et respira à fond pour 

refouler la colère qui montait en lui. Il s'éloigna encore un peu 

de la femme insignifiante qui le suppliait des yeux et passa un 

coup de téléphone. 







Chapitre 19 



Ce tableau était fascinant. Melencolia I d'Albrecht Durer. Il ne 

se lassait pas de le regarder. Chaque fois qu'il était à Londres, 

dans sa bel e demeure du quartier riche de Kensington, Hector 

s'accordait une pause devant cette œuvre d'art exceptionnelle. 

Mais  cette  fois  la  sonnerie  de  son  téléphone,  insistante, 

l'empêchait de se concentrer. 

Il continua de l'ignorer. Il avait les mains occupées, de toute 

façon : il feuil etait un petit livre qui provenait de la bibliothèque 

de  son  père.  Les  étagères  en  bois  massif  recouvraient  les 

quatre  murs  de  la  grande  pièce  qui  donnait  sur  les  jardins  à 

l'anglaise de la villa. Le livre qu'Hector lisait était ancien. Le titre 

frappé en caractères dorés sur sa couverture en cuir bordeaux 

disait : SATOR AREPO, DU CARRÉ MAGIQUE MYSTÉRIEUX. 

L'ouvrage comportait des passages en latin, pas un problème 

pour lui, qui avait étudié les lettres classiques à l'université de 

Cambridge.  Son  premier  diplôme  en  poche,  il  avait  décidé  de 

poursuivre ses études à l'Institut d'astronomie. 







SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 

ROTAS 



Hector  promenait  ses  doigts  sur  le  carré  magique  le  plus 

célèbre  de  l'histoire,  composé  de  cinq  mots  de  cinq  lettres 

chacun, enveloppés de mystère. 

«  Le  carré  est  un  palindrome,  il  peut  être  lu  de  droite  à 

gauche  ou  de  gauche  à  droite.  Et,  mis  les  uns  à  la  suite  des 

autres, les mots forment un carré parfait, cinq fois cinq. » 

Il lisait avec avidité ; cette histoire le captivait. Puis il leva les 

yeux vers la gravure. A droite, on pouvait voir le carré magique 

de Durer qui, pensait-on, renfermait une formule alchimique. 



16 3 2 13 

5 10 11 8 

9 6 7 12 

4 15 141 



Hector fit le calcul pour la énième fois, fasciné. La somme des 

nombres qui se trouvaient sur chaque ligne, chaque colonne et 

chaque  diagonale  donnait  invariablement  trente-quatre,  de 

même  que  la  somme  des  quatre  carrés  formant  les  angles  et 

celle du carré au centre. 

« Parfait, pensa le jeune homme. Et moi, j'adore la perfection.» 

Le  Sator  présentait  le  même  niveau  de  perfection.  Et  il 

comportait quelques secrets de plus. 

Hector prit un surligneur vert et le passa sur certaines lettres. 









SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 
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« La voilà, se dit-il. Une croix parfaite. Mais que signifie-t-elle 

?  »  Le  carré  apparaissait  sur  plusieurs  lieux  mystiques  de  la 

vieil e  Europe,  dont  le  Duomo  de  Sienne,  ou  gravé  sur  une 

pierre extérieure de l'église de Saint-Laurent à Rochemaure en 

France  par  un  cathare  hérétique,  écrit  sur  une  Bible 

carolingienne ou peint dans une chapel e remontant à l'époque 

de l'Inquisition en Espagne. Ou encore sculpté sur le fond d'une 

coupe en argent trouvée sur l'île Scandinave de Gothand. Hec-

tor feuil eta le petit livre qui prétendait révéler les mystères du 

Sator,  dont  la  signification  restait  obscure.  «  Quelle  était  sa 

fonction  ?  lisait  le  jeune  homme.  Pourquoi  a-t-il  été  inventé  ? 

Pour  certains,  il  s'agit  d'un  talisman  érotique  ;  pour  d'autres, 

d'un remède contre la colère. Mais la vérité est qu'il recèle un 

savoir ancien : les révélations cachées, contenues dans le livre 

de l'Apocalypse. » 

Son portable se remit à sonner. Lassé, Hector prit l'appel. 

— On l'a perdu. Maintenant, je compte sur toi. 

— Professeur, qui est perdu? 

— Le garçon. Je n'arrive pas à le récupérer. Tu es prêt ? 

— Pas vraiment, j'ai des choses à faire. 

— Je ne voulais pas dire maintenant. 

— Il est tard, Zafth, et je suis fatigué. 

— Demain ? 

— Peut-être. 

— C'est une urgence, Hector. Tu es le seul à pouvoir m'aider. 















































Chapitre 20  



Cette  nuit-là,  Maya  fut  incapable  de  trouver  le  sommeil.  Elle 

s'inquiétait pour Phoebe. Et elle avait un poids sur le cœur, une 

pression impitoyable du souvenir : « Un jour, j’ étais en pleine 

forme, et le lendemain, tout avait disparu », La Ligne d'ombre, 

le livre que Trent lui avait offert avant de disparaître. Sa citation 

préférée.  Il  l'avait  postée,  comme  si  de  rien  n'était,  sur  son 

profil Facebook. Qu'est-ce qu'il attendait d'elle ? 

Elle se leva et trébucha sur son pyjama trop long. Elle enroula 

le  pantalon  à  la  tail e  pour  le  faire  remonter  et  réajusta  son 

débardeur rose bébé. El e dormait toujours ainsi, profitant de la 

couleur qu'elle n'oserait jamais mettre la journée. Elle ouvrit la 

porte et jeta un œil dans le couloir. Une faible lueur filtrait sous 

la  porte  de  la  pièce  à  côté,  celle  de  Megan-le-bouledogue.  « 

Elle  doit  être  en  train  de  lire  un  de  ses  satanés  rapports  », 

songea  Maya.  Elle  s'avança  sur  la  pointe  des  pieds.  «  Si  elle 

m'entend,  pensa-t-elle  avec  horreur,  c'est  la  fin.  Maya,  ma 

petite, qu'est-ce qu'il y a ? 

Tu-as-besoin-de-ta-maman-dis-moi-ma-chérie-comment-je-

peuxt'aider-crache-le-morceau-quel-est-le-problème-mais-avec-

toi-c'est-vraiment-impossible-tu-restes-là-enfer-mée-énervée-

mais-qu'est-ce-que-je-t'ai-fait-Maya-tu-veux-bien-me-le-dire-

une-bonne-fois-pour-toutes ? » 

Maya  déclamait  mentalement  le  torrent  de  paroles 

culpabilisantes qui ne manqueraient pas de déferler sur elle si 

par malheur Megan sortait de sa chambre. 

C'est  pourquoi  elle  avança  doucement,  le  plus  doucement 

possible.  L'escalier  grinçait  sous  ses  pas  :  la  moquette  de 

velours  vert  qui  le  recouvrait  n'étouffait  pas  le  bruit.  Maya  se 

col a  au  mur  et  progressa  marche  après  marche.  Elle  avait 

besoin de sa camomil e pour chasser les pensées désagréables 

qui l'assail aient. Soudain, un grincement aigu résonna dans la 

cage d'escalier. 

— Maya, c'est toi ? 

La  jeune  fil e  rebroussa  immédiatement  chemin  avec  une 

seule idée en tête : se couper au plus vite du monde extérieur. 

— Maya ? 

Elle entendit la porte de la chambre de sa mère s'ouvrir et le 

bruit de ses chaussons s'approcher. Megan s'arrêta, écouta un 

moment avant de s'éloigner. 

Maya avait éteint la lumière et se tenait sous les couvertures, 

à  l'abri  des  rideaux  tirés  de  son  lit.  Elle  attrapa  son  iPod  et 

enclencha  la  fonction  iBlackout,  transformant  l'appareil  en 

lampe de poche. Puis elle prit les feuil es et les crayons qu'elle 

gardait  sur  sa  table  de  chevet  et  commença  à  ébaucher  un 

dessin : elle-même. 

Elle testa une nouvelle version de la mini-Maya. Pieds tournés 

vers  l'intérieur,  regard  méchant,  cheveux  décoiffés.  Elle 

esquissa  la  robe,  noire,  avec  des  voiles  qui  en  brouil aient  les 

contours.  «  Parfait  »,  se  congratula-t-elle.  Puis  elle  passa  aux 

accessoires. Un couteau ? « Vulgaire », décida-t-elle. Et ça lui 

rappelait trop la Nuit. Elle se gratta le menton avec son crayon 

et se remit à dessiner fébrilement : manche épais orné de trois 

vis, lame luisante comme un miroir, longue et large, très large. 

Maya  avait  mis  la  machette  entre  les  petites  mains  de  son 

personnage.  Elle  examina  son  œuvre,  amusée  :  «  C'est 

exactement ça ! Un bourreau miniature. » 

Elle posa la feuil e sur sa table de nuit et se mit en position du 

lotus,  dos  droit,  jambes  croisées,  bassin  en  avant,  la  langue 

contre  le  palais.  Une,  deux,  trois  respirations  profondes.  Les 

mains sur les genoux, pouces et index col és pour former deux 

petits cercles. Ce rite la faisait rire. Elle avait l'impression d'être 

une caricature des petits bouddhas qu'on trouvait par centaines 

dans  les  marchés.  Mais  maître  Chan  insistait  :  avant  chaque 

action,  il  faut  se  recueil ir  dans  le  calme,  faire  le  vide  en  soi, 

écouter son souffle. Au début, cet exercice l'agaçait ; puis elle 

avait fini par s'habituer et en avait peu à peu perçu le bénéfice. 

Il avait le pouvoir d'augmenter sa concentration et de la calmer 

dans les mauvais moments. Le plus difficile était de libérer son 

esprit des pensées et des émotions. Maître Chan était inflexible 

à  ce  sujet  :  «  La  concentration  est  essentielle  si  vous  voulez 

aller puiser l'énergie au plus profond de vous-mêmes. » 

Elle  recommença.  Une  grande  inspiration,  rapide  —  Trent. 

L'air entre, descend jusqu'aux poumons - Phoebe et son bébé. 

Il descend dans l'estomac, remplit le ventre - « Mon Dieu, et si 

je  suis  recalée  ?  »  L'air  remonte,  (  chaud,  les  poumons  se 

vident - « Ma mère est vraiment insupportable ». Il sort par les 

narines  -  «  Comme  elle  était  drôle,  cette  vidéo  de  Mr  Clean 

postée sur You Tube ». 

Rien  à  faire,  elle  n'arrivait  pas  à  déloger  les  pensées  qui 

tourbil onnaient dans son cerveau. 

Elle décroisa les jambes et ralluma la lumière. 

Soudain,  elle  se  figea  :  une  musique  retentissait  en  elle,  un 

son qui parvenait de son plexus solaire, cet entrelacs de  nerfs 

dont maître Chan parlait souvent. 

« See the stone set in your eyes. See the thorn twist in your 

\ide. I wait for you. » 

La  chanson  de  David  !  Maya  se  remit  en  position,  le  souffle 

coupé. Un léger voile de sueur se forma sur son front avant de 

s'étendre sur son visage. 

Alors qu'elle tentait de reprendre le contrôle de sa respiration, 

un coup violent lui transperça la hanche ; une brûlure qui la fit 

suffoquer. Puis un deuxième, plus fort, au thorax, la fit vacil er. 

Cette fois, elle eut la sensation qu'on lui arrachait la chair par 

lambeaux.  Le  troisième  coup  l'atteignit  à  la  base  du  cou.  Sa 

vision se brouil a, et elle manqua de s'évanouir. Elle sentit une 

douleur  sourde  et  violente  se  répandre  en  elle  par  cercles 

concentriques. Pliée en deux, elle pressa la main sur son cou, 

sous le tatouage dont elle était si fière. Elle devait bloquer cette 

douleur,  cette  chose  inconnue  et  maligne  qui  l'assail ait.  Elle 

chercha  de  l'air  ;  en  vain,  il  ne  voulait  pas  entrer  dans  ses 

poumons. 

«Je  suis  en  train  de  mourir»,  s'affola-t-elle  en  se  sentant 

tomber dans un puits noir et profond, aspirée par une force à 

laquelle elle ne pouvait opposer aucune résistance. 

Au  bout  d'un  long  moment,  elle  eut  l'impression  que 

quelqu'un la prenait dans ses bras et la portait vers le haut. Elle 

recommença à respirer. La brûlure de l'air dans sa trachée lui fit 

prendre conscience qu'elle était bien vivante. 



Puis une chaleur bienveil ante l'enveloppa, une onde douce et 

vitale qui se propageait dans tout son être. Elle s'abandonna à 

cette  vague  d'amour  puissant.  Ses  yeux  se  remplirent  de 

larmes, et elle perçut une voix. 

« Bonsoir, Jolisourire. Excuse-moi, petite fleur de lotus. Je n'ai 

pas réussi à endiguer ta souffrance. » 

— Papa ? 

« Oui, ma chérie, c'est moi. » 

— Papa, qu'est-ce que c'était ? 

«  C'était...  c'était  le  souvenir  de  ma  mort,  trésor.  Je  suis 

désolé.  Je  t'ai  envahie  avec  ma  douleur.  Cette  sensation  d’ 

étouffement que tu as eue, c'était à la fin. Le dernier coup de 

couteau à la jugulaire... » 

— Pourquoi, papa ? Pourquoi moi ? 

«  Mon  bébé,  tu  as  un  don.  Tu  es une  personne  particulière, 

ma Jolisourire adorée, tu es spéciale. Et les personnes spéciales 

souffrent plus que les autres. » 

— Mais pourquoi tu m'as fait revivre ta mort ? 

«Je  suis  incapable  de  contrôler  mes  souvenirs.  Ça  arrive,  au 

début,  quand  le  portail  s'ouvre  et  que  les  morts  parlent  aux 

vivants. Je n'ai pas encore appris à maîtriser mes émotions. Et 

toi,  tu  n'es  pas  encore  en  mesure  d'ouvrir  et  de  refermer  le 

portail,  de  te  défendre  contre  la  douleur.  Nous  avons  du 

chemin à parcourir, toi et moi, Jolisourire. » 

— Il y a de la souffrance là où tu es, papa ? 

« Non, mon amour. Elle est seulement dans les souvenirs, dont 

celui  du  passage  d'une  dimension  à  l'autre  :  la  mort,  comme 

vous dites, vous, les vivants. Ici, il y a juste de l'amour.» 

— Pourquoi es-tu revenu, papa ? 

« Je ne suis pas revenu, Jolisourire. J'ai toujours été là. Nous 

vivons dans le même univers. Hors du temps, hors de l'espace. 

Les gens normaux ne nous voient pas, nous qui sommes passés 

de l'autre côté. Toi, si. Parce que tu as un don. » 

— Je n'ai pas demandé à l'avoir ! 

« Je sais, ma chérie. Mais tu l'as. Et tu as un devoir : tu dois 

apprendre à le contrôler. » 

— Pourquoi tu me parles aujourd'hui, papa ? « Parce que tu 

m'as appelé. » 

??? 

«  Ce  ne  sont  pas  les  morts  qui  cherchent  les  vivants.  Les 

vivants s'adressent à nous quand ils ont besoin de réponses. » 

—  J'ai des tas de questions, papa, mais je ne crois pas que tu 

aies les réponses. 

« Qui sait ? » 

— Pa... 

« Oui, petite fleur de lotus? » 

— Merci. 

« De quoi? » 

— De m'avoir protégée, pendant la Nuit. 

« Je t'ai guidée, c'est tout ce que je peux faire d'ici. » 

— Merci quand même. 

« Maya, il y a une chose que je dois te dire. » 

— Oui ? 

« Reste sur tes gardes, Jolisourire. Le danger n'est pas passé» 

— Oh, non ! Ce monstre va revenir ? 

«  Maya,  tu  n'es  pas  une  personne  comme  les  autres.  Et 

quelqu'un est à tes trousses. Reste sur tes gardes. » 

— Pa? 

« Maya... » 

— Papa, pourquoi tu m'as abandonnée ? 

« Ma petite Maya, je suis toujours là. »   

















































Chapitre 21 



-Toi et ton bâtard de fils, je savais que je ne pouvais pas vous 

faire confiance ! 

Revenu sur ses pas, l'homme avait laissé exploser sa rage. La 

femme s'était recroquevillée dans le fauteuil. 

— Kyle,  je  t'en  prie.  Tu  as  vu,  il  était  bouleversé  !  Ce  n'est 

pas son genre, de se comporter comme ça. 

— Pas son genre ? Espèce d'incapable ! Mais quelle mère es-

tu  ?  Même  pas  en  mesure  de  te  faire  respecter  par  un 

adolescent  présomptueux.  Regarde-toi,  tu  es  en  train  de 

trembler. 

Kyle  Zafth  ne  hurlait  pas.  Il  se  défoulait  à  coups  de  petites 

phrases  assassines,  prononcées  d'un  ton  apparemment  calme 

et posé. 

— Kyle,  s'il  te  plaît,  laisse  tomber.  C'est  un  garçon 

désemparé, élevé sans père. 

— Oui, et sans mère, en plus, à ce qu'il semble. Est-ce que tu 

as  conscience  de  l'enjeu  ?  Tu  crois  peut-être  que  je  vais 

annuler  toute  l'opération  à  cause  d'un  sale  gamin  ?  Je  ne 

plaisante pas, Debbie. Cette fois, tu es mal. Si tu le couvres, je 

vais te considérer aussi coupable que lui. 

— Non,  Kyle,  je  t'en  prie.  Il  protège  quelqu'un  par  amour. 

C'est un gentil garçon, tu sais. 

— Non, je ne le sais pas. Et ça ne m'intéresse pas. Désormais, 

il est trop tard, Debbie. Nous y sommes presque. Et on ne peut 

plus  se  permettre  d'attendre.  Si  tu  n'es  pas  avec  nous,  tu  en 

paieras les conséquences, ainsi que ton idiot de fils. 

— Je, je... 

Deborah  Grave  n'acheva  pas  sa  phrase.  Elle  éclata  en 

sanglots, effrayée par le désastre qui se profilait à l'horizon. 

— Maintenant,  on  arrête  de  jouer  !  siffla  Zafth.  Essaie  de 

rentrer ça dans ta petite tête : c'est une question de vie ou de 

mort ! La tienne, d'abord, pour être précis. Et puis celle de ton 

fils. 

— Kyle,  laisse-le  tranquille,  je  t'en  supplie.  Il  n'a  rien  à  voir 

avec  tout  ça.  Il  est  amoureux.  Je  t'en  prie,  ne  lui  fais  pas  de 

mal. 

— Si tu tiens à le sauver, parle. 

— Je ne peux pas. 

— Alors,  tu  es  sa  complice.  Tu  veux  être  responsable  de  sa 

mort ? 

— Pitié, Kyle, je ne peux pas le trahir. 

Deborah  se  replia  sur  elle-même,  secouée  de  violents 

sanglots.  Jugeant  qu'elle  était  à  bout,  le  médecin  décida  de 

relâcher la pression. Cette femme était en train de s'effondrer, 

c'était évident. 

—  Ça va, je ne suis pas un monstre. Allez, debout ! 

Il tendit la main à Deborah qui, terrorisée et reconnaissante à 

la fois, l'attrapa. 

— Viens  ici,  sèche  tes  larmes.  On  va  trouver  une  solution, 

comme on l'a toujours fait, n'est-ce pas? 

Debbie  leva  les  yeux  vers  le  professeur  :  elle  craignait  cet 

homme,  ses  brusques  sautes  d'humeur,  mais  aussi  sa  grande 

capacité de séduction. 

— Voilà, assieds-toi ici. 

Il se pencha vers elle, lui entourant les épaules de son bras. 

— Maintenant, détends-toi. Je suis désolé pour tout à l'heure. 

Parfois, je perds un peu le contrôle. 

— Ce n'est pas grave, Kyle. 

— Je sais que tu as eu une vie difficile, ma petite Deborah... 

Zafth  passa  une  main  sur  sa  joue,  l'effleurant  de  sa  paume 

noueuse. 

— Tout ira bien, ma princesse. Tu sais que tu es toujours une 

très belle femme ? 

— Oh, Kyle, je ne crois pas, vu dans quel état je suis, là. 

— Viens  ici,  petite  idiote.  Appuie-toi  sur  moi.  Je  suis  là  pour 

toi, et je le serai toujours. 

— Oui. 

— Oui quoi? 

— Oui, Kyle, je le sais. 

— Et... ? 

— Et j'ai confiance en toi. 

— Et... ? 

— Et  je  suis  persuadée  que  tu  fais  pour  moi  de  bons  choix, 

lâcha Deborah. 

Le professeur lui souleva le menton et la regarda intensément 

dans les yeux. 

— Ne  l'oublie  jamais,  pour  moi  tu  es  importante.  Tu  es  ma 

perle précieuse, je ne te ferai jamais de mal. 

Kyle posa ses lèvres froides sur celles de Debbie. Elle ferma les 

yeux et soupira. 

— Aide-moi  à  terminer  cette  opération,  Debbie.  Puis  on  s'en 

ira. Et ton fils pourra venir aussi, s'il le veut. 

— Vraiment ? 

— Bien  sûr  !  Est-ce  que  je  t'ai  déjà  menti  ?  Mais  d'abord  je 

dois mener à bien mon travail. C'est trop important. C'est pour 

cela qu'il m'arrive de perdre la tête ; il reste si peu de temps, et 

tellement de choses à faire. 

— Je  suis  désolée,  Kyle,  excuse-moi.  Je  sais  que  ta  mission 

est importante. 

— Notre mission, ma grande. 

— Oui, la nôtre. 

— Une œuvre qui changera le cours de l'histoire. 

— Et qui permettra l'avènement d'un monde meil eur. 

— Celui pour lequel nous nous battons. 

Se  libérant  de  l'étreinte  de  Debbie,  le  professeur  se  leva  et 

alluma un cigare. 

— Ça ne te dérange pas ? 

Elle secoua la tête, le regard plein de reconnaissance pour cet 

homme si élégant qui s'intéressait à elle. 

— Kyle ? 

— Oui ? 

— … 

— Vas-y, petite. 

— Ce que Trent te cache... 

— Oui ? 

— Eh bien, voilà... 

— Deborah,  ne  te  sens  pas  obligée.  Je  comprends  que  tu 

veuil es le protéger. 

— Non,  Kyle,  tu  m'as  convaincue.  Notre  mission  est  plus 

importante que les états d'âme d'un adolescent. 

— Je le pense, en effet. 

— Voilà,  Trent  a  vu  le  signe,  celui  que  tu  cherches  depuis 

longtemps. 

— Ah oui ? Quel signe ? 

— Ces  grains  de  beauté.  Deux  lignes  droites  et  un  carré  au 

milieu. 

— Ah,  ça.  Je  te  l'ai  dit  ?  Il  s'agit  d'un  symbole  d'un  peuple 

ancien, les Mayas. 

— Je sais, Kyle, tu m'as montré les dessins, tu te rappelles ? 

— Bien  sûr,  petite,  bien  sûr.  Comment  pourrais-je  ne  pas 

partager mes découvertes avec toi ! 

— Or  il  y  a  une  jeune  fil e,  une  amie  de  Trent,  qui  porte  ce 

signe. 

— Vraiment ? 

— Oui, sur le ventre, juste à côté du nombril. 

— C'est  étrange,  Debbie.  Tu  en  es  certaine  ?  Ce  sym- 

bole  désigne  une  personnalité  supérieure,  une  sorte  de 

messager.  C'est  bizarre  qu'il  se  trouve  sur  le  ventre 

d'une jeune Londonienne, amie de ton fils   

— Kyle... 

— Excuse-moi, je ne voulais pas me moquer de toi. C'est que 

cette histoire est très sérieuse... 

— Oui, et justement. Mon Trent s'est enfui pour protéger son 

secret. 

— Il ne sait pas que le seul moyen de le protéger est de nous 

le révéler ? 

— Tu connais les ados... 

— Qui est cette fil e, Debbie ? 

— Je ne suis pas sûre de pouvoir te le... 

— Debbie, petite... 

— Elle s'appelle Maya, Maya Fox. 

















































Chapitre 22 



- C’est moi. 

—  Prof, comment ça va ? 

—  Epargne-moi les politesses, Gacy. Il y a du nouveau. 

— Ah... 

— Dans ton délire, tu avais probablement vu juste. 

— Ah... 

— C'est peut-être elle, Gacy. Tu dois aller la chercher. 

— Qui, Prof ? 

— Cette fil e. 

— Mais laquelle, Prof ? 

— Crétin ! La prédestinée ! 

— Tu l'as trouvée, Prof? Moi, j'y étais presque... 

— Je  n'en  suis  pas  sûr,  mais  c'est  possible.  Et  tu  dois  aller 

vérifier. 

— OK, Prof. Et ce serait qui ? 

— Elle s'appelle Maya Fox. Ça te dit quelque chose, Michael... 

? 

— Non, ça ne peut pas être elle ! 

— Pourtant, si. 

— Cet avorton, Prof ? Pas possible ! 









Chapitre 23 



Putain,  Meg,  cette  fois  tu  es  fichue.  Je  te  jure,  Meg.  J'ai 

essayé  de  t'éviter  les  ennuis,  mais  c'est  trop  difficile,  même 

pour moi. Putain, Meg. Il l'a trouvée. Il dit que c'est elle. Oui, 

c'est  bien  ça,  crétine  de  profiler,  réveil e-toi.  JE  PARLE  DE  TA 

MAYA. Oui, de l'avorton. Il veut que je te la prenne. 

C'est  un  crétin,  Meg,  je  te  l'avais  dit.  Il  a  perdu  la  tête,  ses 

neurones ont grillé. 

Comment  peut-il  penser  que  ce  laideron  puisse  être  la 

prédestinée? 

Tu te rends compte, Meg ? Avec toutes les fil es parfaites que 

j'ai mises à sa disposition, il a choisi justement celle-ci ! 

Selon moi, il en a après toi. 

Ma douce Meg, il va te falloir encore affronter ça. Ce fou, ce 

possédé, ce, ce... Bon, je laisse tomber. 

En attendant, c'est moi qui ai un problème. 

Bah  oui,  qu'est-ce  que  ça  peut  te  faire,  à  toi  ?  Tu  dois 

seulement essayer de protéger ton avorton. Tandis que moi... 

Je  dois  venir  te  le  prendre.  Et  salir  l'Œuvre,  alors  qu'elle 

touche à sa fin et que j'ai presque atteint la perfection. 

Je le hais, ce salaud. Cet arrogant. Il n'a pas la moindre idée 

de ce qu'est la perfection. 

Ah, et en plus il a une nouvel e passion. 

Bien  sûr,  c'est  facile  de  me  virer,  maintenant  qu'est  venu  le 

temps d'HECTOR, sir Hector. 

Qui c'est ? 

Et qu'est-ce que j'en sais, moi ? Un type. Hector par-ci, Hector 

par-là,  Hector  a  dit,  Hector  a  fait  ceci,  Hector  a  étudié  cela. 

QU'EST-CE QUE J'EN AI À FAIRE ? 

Je me fous complètement de son Hector. J'ai une vie, moi. 

Et un passé. Je voudrais bien voir un mec de son genre aux 

prises avec un passé comme le mien. 

Non, madame Moore. Ou Fox, si tu préfères, ne te mets pas à 

me psychanalyser. 

Non,  ne  songe  pas  un  seul  instant  que  si  je  suis  devenu  ce 

que je suis, c'est à cause de mon enfance difficile. 

NON  !  Je  t'ai  dit,  ma  mère,  cette  putain,  n'a  rien  à  voir  là-

dedans. Moi, j'ai une mission. 

Si tu ne le comprends pas, si tu continues à m'énerver, je ne 

vais pas avoir le choix. 

Je vais venir te l'enlever. 

Ouais, je sais, c'est du gâchis. Qui pourrait vouloir de ta fil e ? 

OK, on verra 

Regarde dans quelle situation il me met, ce crétin ! 



















Chapitre 24 



-  Maya,  t'as  vu  tes  cernes  ?  On  dirait  que  tu  t'es  pris  des 

coups... 

— J'ai mal dormi, Flo. 

— Mauvaises pensées ? 

— Des rencontres. 

— Très énigmatique, mademoiselle Mystère. Hé, regarde là ! 

C'est  Phoebe.  Phoebe  !  Viens,  Maya,  il  faut  l'aider  contre  les 

garces. 

À huit heures du matin, devant le lycée, Maya et Flo piquèrent 

un  sprint  pour  rejoindre  leur  amie  qui,  enveloppée  dans  une 

doudoune  argentée  toute  neuve,  avançait  d'un  pas  traînant 

vers le portail d'entrée, sous le regard curieux et indiscret de la 

moitié de l'école. 

— Phoebeeee  !  Tu  as  décidé de  concourir  pour  le  prix  de  la 

ratée de l'année ? 

Les  insultes  de  Stacy  s'élevèrent  au-dessus  de  la  foule  des 

élèves. Flo vit de loin sa bande qui approchait : Liz et, quelques 

pas en arrière, Yukiko. 

Elle se retourna, cherchant du regard le soutien de Maya pour 

passer  à  l'action.  Mais  ce  matin-là  son  amie  semblait  hors 

combat,  perdue  dans  ses  pensées.  Flo  lui  donna  un  coup  de 

coude et se rua vers les fil es les plus odieuses de Londres. 

— Qu'est-ce qu'il y a, Stacy ? lança-t-elle. Tu as un problème 

avec Phoebe ? 

— Oh, oh, l'avocat  Crumble entre  en  scène. Tu  rêves !  Avec 

la famil e que tu te paies, Florence, tu n'as aucune chance de 

mettre les pieds dans un tribunal ! 

Flo  foudroya  Stacy  du  regard  :  comment  cette  pimbêche  se 

permettait-elle  de  l'appeler  par  ce  prénom  qu'elle  détestait  : 

Florence,  et  de  parler  ainsi  de  sa  famil e  ?  Oui,  les  Crumble 

étaient  un  peu  bizarres.  Oui,  ses  parents,  des  écolos 

convaincus,  détestaient  les  conventions.  Ils  étaient  même 

carrément  extrémistes  avec  leurs  manies  végétariennes,  mais 

ça  n'autorisait  pas  cette  conne  à  les  traiter  de  ratés.  Stacy 

surenchérit : 

— Qu'est-ce  que  tu  veux,  ma  chérie  !  Tu  es  tellement  out. 

Seule consolation : le titre de demoiselle d'honneur au bal des 

losers est pour toi. 

Flo ne se laissa pas atteindre : 

— Dommage, miss QI, j'espérais que tu viendrais. Tu sais, au 

bal  des  losers,  parfois  on  a  des  discussions  intéressantes.  Sur 

des bêtises, bien sûr, rien à voir avec la haute philosophie des 

dernières  col ections  Dolce  &  Gabbana,  pratiquée  par  tes 

adeptes. 

Elle attrapa le bras de Phoebe, qui était restée à l'écart, et fit 

mine de s'éloigner. 

— Un instant, petite maman ! Pas si vite ! 

Stacy  tendit  la  main  pour  retenir  les  deux  amies.  Flo  la 

repoussa d'un geste rageur : 

— Fiche-lui la paix ! C'est clair ? Dégage ! 

— Flo ! Que d'agitation pour une petite pouffiasse qui se fait 

mettre enceinte par n'importe qui. 

Entre-temps Phoebe s'était retirée dans un coin de la cour, où 

elle  pleurait  en  silence.  Son  désespoir  fit  sortir  Maya  de  sa 

torpeur. 

Elle  s'approcha  d'elle  et  lui  caressa  le  visage  avant  de 

rejoindre Flo, résolue à lui prêter main-forte. 

Une petite voix fit taire les fil es enragées. 

— Assez de disputes. Pas beau, pas bien. 

— De quoi je me mêle ? siffla Stacy. 

— Stacy,  elle,  besoin  de  toi,  répondit  la  Japonaise  en 

désignant Phoebe. 

— Et qui se soucie de cette pétasse ? 

— Toi pas juste. Toi mauvaise personne. 

— Quoi ? 

— Toi pas mon amie si aussi méchante. 

— Ah, il ne me manquait plus que la leçon de morale de miss 

Soleil levant ! Et si tu t'occupais de tes fesses, hein ? 

— Toi vulgaire. Moi plus te reconnaître. 

— Tu sais ce qu'elle te dit, Ml e « tu es mauvaise » ? Je me 

fous  de  ton  amitié  !  Sache  qu'on  t'a  recueil ie  seulement  par 

pitié. 

— Toi véritable serpent. Ka na shi des connaître toi. 

— Qu'est-ce que tu veux ? Qu'est-ce que tu racontes ? Viens, 

Liz, on laisse cette geisha à son destin de ratée. 

Stacy  pivota  sur  ses  ballerines  hors  de  prix  et,  menton  levé, 

elle se dirigea vers l'entrée de l'école. 

— Qu'est-ce que tu lui as dit ? voulut savoir Maya. 

— Moi triste d'avoir connu elle. 

— Yukiko. 

— Oui, Maya ? 

— Tu es gentil e, toi. Arigato pour aujourd'hui. 

— Hai, gen ki des. Je t'en prie, de rien, dans ta langue. 

Maya  passa  son  bras  sous  celui  de  Yukiko,  qui  chercha  la 

main de Phoebe. Flo se plaça devant et ensemble elles prirent 

le chemin de leur classe. 

Les quatre nouvelles amies ne remarquèrent pas l'ombre tapie 

derrière  les  buissons  de  roses  de  Ml e  Til erman.  Sweat  noir 

avec  une  capuche  rabattue  sur  le  visage,  qui  cachait  le  teint 

gris et les cheveux d'un blond éteint, jean sombre, la silhouette 

était  immobile  comme  un  animal  aux  aguets.  Le  seul  mou-

vement perceptible était celui de ses yeux gris, froids mais vifs. 

Ils  suivaient  les  fil es,  fascinés  par  celle  aux  cheveux  noirs  et 

lisses  qui  avançait  à  petits  pas  rapides.  Un  sourire  torve  se 

dessina sur le visage de l'homme. 





























CHAPITRE 25  



Putain, Meg, je suis heureux. Tellement heureux ! Je l'ai, Meg, 

cette fois, j'y suis. Bien sûr, tu ne la connais pas. Tu t'intéresses 

si peu à la vie de ta fil e ! C'est bon, je vais t'en parler. 

Meg,  ma  douce  Meg,  je  l'ai  trouvée.  Figure-toi  qu'elle  va  au 

même lycée que ton petit avorton. 

Elle est la perfection incarnée. Tu devrais la voir ! 

Elle a la peau diaphane et de longs cheveux noirs et bril ants. 

Les yeux magnétiques, un peu bridés. 

Et  ses  mains  !  Tu  verrais  ses  mains,  gracieuses  et  légères, 

aux  doigts  longs,  fins  et  sensibles,  des  mains  blanches  et 

propres,  et  pas  peinturlurées  comme  celles  des  greluches  de 

chez nous. 

Oh, mon Dieu, Meg. L'émotion me submerge. 

Et sa voix ! Un son céleste. Divin. 

OK, elle ne parle pas bien notre langue. J'espère que tu n'es 

pas une de ces idiotes de raciste ? 

Tu vois, j'avais raison. 

Il a perdu la tête, l'autre. Le Prof, je veux dire. 

Il  s'est  fait  avoir.  Heureusement,  je  suis  là  !  Moi,  le 

prédestiné. 

Et  le  destin  me  l'a  fait  rencontrer,  elle,  la  véritable 

prédestinée. 

Juste quand j'allais lâcher la mission pour suivre les délires du 

vieux.  Oh,  Meg !  Cette  délicatesse !  Ces  formes.  Et  ces  traits. 

Qu'est-ce que tu dis ? 

Qu'elle  n'est  pas  européenne  ?  Pas  anglaise  ?  Ai-je  compris, 

Meg ? Tu te moques de moi, hein ? Qu'est-ce que tu racontes, 

pouffiasse de profiler, sale raciste ! 

Voilà, je m'emporte à cause de toi, je redeviens vulgaire. 

Meg,  tu  me  fais  régresser.  Et  ma  nature  supérieure  s'en 

offusque. 

Ça ne va pas, Meg. Ça ne va pas du tout. 

Attends  !  Tu  réagis  peut-être  comme  ça  parce  que  tu  es 

jalouse ? 

Je brûle, ma douce Meg, n'est-ce pas ? 

C'est la mère vexée qui s'énerve, parce que je dis que l'Elue 

est mil e fois mieux que ta fil e ? 

Je sais, c'est dur à accepter. 

Mais que veux-tu, ta Maya est un avorton. 

Et, finalement, je ne dois plus venir la chercher. 

























Chapitre 26 



John, c'est quoi, ce truc que tu écoutes ? 

I — Bang Bang, Sonny et Cher, 1966. « Bang JF  Bang, y ou 

shot me down. Bang bang, I hit the ground, 

bang bang, that awful sound, bang bang, my baby shot me 

down. » 

— J'y  crois  pas  !  T'es  vraiment  à  la  masse.  Cher  doit  avoir 

deux cent cinquante ans ! 

— Bang bang ! 

— Ça suffit, tous les deux ! On peut savoir ce qui vous prend 

?  Arrêtez  de  vous  disputer  !  Du  coup,  on  a  oublié  d'appeler 

Yukiko pour ce soir. 

L'intervention  de  Maya  mit  fin  à  l'accrochage  entre  John  et 

Flo.  Accompagnés  de  Phoebe,  ils  se  rendaient  à  la  station  de 

métro d'Aldgate East pour rejoindre The Hawley Arms, un club 

à la mode, fréquenté par des célébrités comme Amy Winehouse 

ou Liam Gallagher. Pour y accéder, il fal ait s'enfoncer  dans le 

dédale  de  ruelles  qui  avaient  été  témoins  des  crimes  de  Jack 

l'Éventreur.  Traversées  en  pleine  nuit,  elles  offraient  toujours 

des frissons aux touristes en quête d'émotions. 

Une fois sur place, ils se heurtèrent à la barrière des videurs, 

deux  géants  gonflés  de  testostérone  :  muscles  couverts  de 

tatouages, jeans en cuir noir et tee-shirts délavés. John prévint 

ses amies : 

— Yukiko ne rentrera jamais ici... 

— Elle  ne  vient  pas,  elle  est  déjà  prise,  rétorqua  Maya.  Elle 

m'a laissé un message. 

Un des deux molosses scruta le groupe, puis attrapa Flo par 

les épaules et la tira à l'intérieur. Son regard s'attarda ensuite 

sur Maya. Il grimaça un sourire et lui fit signe d'entrer. L'autre 

était occupé à bloquer le passage à Phoebe : il secouait la tête 

de  droite  à  gauche,  inflexible  face  au  regard  suppliant  de  la 

jeune fil e. John vola à son secours. 

— Et pourquoi pas elle ? 

L'homme le regarda d'un air dégoûté avant de reprendre son 

mouvement de balancier. 

— Ne me dites pas que c'est à cause des vêtements ! insista 

John. 

Le  colosse  resta  impassible.  Son  col ègue  tourna  légèrement 

la tête vers les deux adolescents et les toisa avec mépris. 

— Vous ne vous préférez quand même pas une rasta et une 

fol e habil ée en lolita gothique à cette jolie fil e ! 

— Laisse tomber, John. 

— Pas question, Phoebe. Ce soir, c'est l'Hawley Arms ou rien. 

L'irritation  du  garçon  allait  croissant,  de  façon  inversement 

proportionnel e  au  calme  olympien  des  deux  videurs.  Pour  la 

blonde  hyper  élégante  qu'était  Phoebe,  la  discothèque  était 

inaccessible. Les règles étaient strictes et non négociables : si 

on voulait y entrer, il fallait arborer des dreadlocks, porter des 

jeans  en  cuir  et  des  tee-shirts  délavés,  voire  être  carrément 

excentrique.  Bref,  les  fans  des  fringues  Abercrombie  n'étaient 

pas admis. 

Or  Phoebe  appartenait  à  la  seconde  espèce,  au  moins  dans 

l'âme... 



En  désespoir  de  cause,  John  retira  son  tee-shirt  noir  tout 

froissé  et  força  Phoebe  à  l'enfiler  sur  le  débardeur  à  rayures 

roses et lilas qu'elle portait sous sa doudoune argentée. Puis il 

se pointa de nouveau devant les videurs, la tirant par le bras. 

— Et maintenant, elle est présentable ? 

Les  deux  cerbères,  exaspérés,  s'écartèrent,  leur  permettant 

d'entrer. 

À l'intérieur, la charge de décibels contrastait avec le décor de 

vieux pub londonien. Un brouhaha de voix se mêlait aux notes 

nostalgiques d'un groupe qui tentait de faire revivre une gloire 

passée. 

Maya et Flo s'étaient trouvé une table près de la cheminée et 

attendaient leur bière favorite, une rousse irlandaise. 

— Enfin ! Vous en avez mis, du temps ! lança Flo. 

—  On a eu quelques problèmes avec les deux bouledogues. 

— John a été for-mi-da-ble ! s'écria Phoebe. 

Sur  scène,  l'opération  nostalgie  s'était  conclue  sur  les  très 

faibles  applaudissements  du  public,  pour  laisser  place  à  la 

musique agressive d'un groupe néo-punk. 

— Ah, enfin ! 

— Qui c'est, John ? 

— Doomsday, trois  jeunes  de Bristol. Tu  vois  les  Clash  de  la 

bonne époque ? 

— Oui ? 

— Tu  ajoutes  une pincée  de  Sex  Pistols  et  tu  mixes  avec un 

soupçon  d'Eminem.  Je  les  ai  découverts  sur  Myspace,  ils  sont 

géniaux. 

— Le nom de la chanson ? 

— Les Apocalyptiques. Ça vous fait penser à quoi ? 

— Au jour du Jugement dernier. 

— Ecoute le texte : « Quand l'agneau ouvrit le sixième sceau, 

il vit qu'il y eut un grand tremblement de terre. Oh baby, nous, 

on ne sera pas sauvés. Non, non, non. Le jour fatal est arrivé, 

quand nous laverons nos péchés. » 

— Moi, j'aime bien la musique. 

— OK, Phoebe, et les paroles ? 

— C'est  tiré  de  l'Apocalypse  de  Jean,  Maya.  Ils  parlent  de 

2012, du 21 décembre 2012. La date de la fin du moonnde. 

— Bravo, John, c'est exactement ça. Eh bien, cette prophétie 

maya.... 

— Arrête,  Flo,  pas  ce  soir.  On  est  ici  pour  se  détendre,  pas 

pour écouter un de tes cours prise de tête. 

— John, laisse-la parler. 

— Merci, Phoebe. Donc, pour les ignorants : le calendrier du 

peuple maya s'arrête à une date précise : le 21 décembre 2012. 

— Et... ? 

— Et,  selon  les  astronomes,  cette  date  est  très  importante, 

parce  qu'il  y  aura  une  série  de  phénomènes  uniques  dans  le 

ciel. 

— Du genre ? 

— Du  genre  l'alignement  de  notre  système  solaire  avec  le 

centre  de  la  galaxie,  ce  qui  pourrait  provoquer  une  pluie 

d'astéroïdes. 

— Mon Dieu ! 

— Mais  non,  Phoebe,  ne  t'inquiète  pas,  c'est  n'importe  quoi, 

tout ça, intervint John. 

— C'est toi qui racontes n'importe quoi, Flo a raison, déclara 

Maya. Ça te dit quelque chose, Nostradamus, Phoebe ? 

— Eh bien, tu nous sors ton gourou voyant, maintenant ? 

— Je  ne  dirais  pas  ça,  John.  Dans  son  dernier  livre, 

Nostradamus  a  représenté  trois  éclipses  de  soleil  et  une  de 

lune, en annonçant qu'il s'agit du signe de la fin des temps. Et 

devinez  quelle  est  la  seule  période  de  l'histoire  de  l'humanité 

qui a vu une telle configuration astrale ? 

— Toi, tu dois le savoir. 

— En effet, John, je le sais. On est en plein milieu. C'est une 

période qui a commencé en 1992 et qui se finira en décembre 

2012. 

— Tu me fais vraiment peur, là, Maya. 

— Sur  le  web,  mon  père  a  laissé  un  journal  crypté  qui  parle 

de  la  prophétie  des  Mayas,  et  d'un  chaman,  un  sorcier  qui 

serait le dernier descendant de ce peuple. Il l'avait rencontré un 

peu  avant  de  mourir.  Enfin,  d'être  assassiné,  lâcha  Maya,  la 

gorge serrée. 

Flo tendit la main vers son amie et lui effleura le bras. 

— Ouais, même X-Files parle  de la prophétie ! s'anima John. 

Dans  le  dernier  épisode,  trop  génial  !  Vous  vous  rappelez  ? 

Mulder  travail e  sur  son  ordinateur,  et  tout  à  coup  des  mots 

apparaissent  :  the  end,  suivis  de  «  22/12/2012,  invasion  des 

extraterrestres  ».  Je  vous  le  posterai  sur  Facebook  si  vous 

voulez. 

— John, tu ne peux pas être sérieux, pour une fois ? 

— Maya... 

Le visage de Maya s'assombrit. Elle se leva et sortit du pub, 

suivie par Flo. 

— Maya, tu ne l'as plus... entendu ? Ton père... 

— Si. 

— Et... ? 

— Ça n'a pas été facile. 

— Tu te souviens, je t'ai parlé de cette école où on t'apprend 

à  contrôler  tes  pouvoirs.  Elle  s'appelle  Col ège  of  Psychic 

Studies. Je peux y aller avec toi ! 

— Pas  besoin,  je  ne  veux  pas  de  ces  pouvoirs.  Je  suis 

fatiguée, Flo, je rentre... 

— Toute seule ? 

— Oui, ne t'inquiète pas. 

— OK, bonne nuit. 

— Bonne  nuit,  fit  Maya  en  se  dirigeant  vers  la  station  de 

métro. 

Flo  la  suivait  des  yeux,  pas  rassurée.  Elle  venait  en  plus  de 

remarquer quelque chose qui ne la réjouissait pas  beaucoup : 

affublé de son éternel blouson en cuir noir et de son sweat-shirt 

Nightmare before Xmas, Trent s'engouffrait dans la librairie du 

coin. 

Heureusement, Maya était déjà loin. 









Chapitre 27 





-Garret, on y est ! Cette fois, c'est la bonne. On va enfin 

coincer ce bâtard ! 

Comme  une  amazone  s'élançant  sur  le  champ  de  batail e, 

Megan  Moore  Fox  déboula  dans  le  bureau  du  lieutenant  en 

agitant une feuil e, où on pouvait lire, écrit en gros : message 

n° 4. 

Toute excitée, elle fourra la lettre dans les mains du policier. 

« Meg, ma douce Meg, je l'ai trouvée. Figure-toi qu'elle va au 

même lycée que ton petit avorton. » 

Garret haussa un sourcil et regarda la profiler par-dessus ses 

lunettes. Puis il se pencha de nouveau sur la lettre. 

«  Elle  a  la  peau  diaphane  et  de  longs  cheveux  noirs  et 

bril ants. 

Les yeux magnétiques, un peu bridés. » 

Le  lieutenant  posa  la  feuil e  sur  son  bureau,  enleva  ses 

lunettes  et  se  mit  à  en  mordil er  les  branches.  «  Ça  veut  dire 

qu'il est inquiet », pensa Megan. 

— Je ne comprends pas, Meg. 

— Pourtant c'est clair, tu ne vois pas ? 

— Non, ce n'est pas clair. Un autre message de ce fou, mais 

aucun  indice.  Et,  à  propos,  depuis  quand  est-ce  qu'il  a 

commencé à les numéroter ? 

— C'est  une  question  de  pouvoir.  Il  veut  nous  faire  bien 

comprendre  que  c'est  lui  qui  mène  le  jeu.  Les  messages 

prendront fin quand son « Œuvre » sera achevée : nous, on ne 

sait  pas  jusqu'à  quel  chiffre  il  va  arriver,  tandis  que  lui,  oui. 

C'est sa manière de nous tenir en échec. 

— Hum... Je ne suis pas convaincu. 

— Je te dis que cette fois on y est ! Je sais de qui il parle. 

— Ah bon ? 

— J'ai fait ma petite enquête. Elle s'appelle Yukiko Takahashi, 

elle vient d'arriver du Japon dans le cadre d'un échange entre 

les  lycées.  Elle  est  dans  la  classe  de  Maya.  Je  suis  sûre  qu'il 

s'agit d'elle... 



































Chapitre 28 





A vingt-deux heures, la station de métro Chalk Farm, peuplée 

par  une  faune  joyeuse  et  colorée  en  quête  de  divertissement 

dans le quartier le plus transgressif de la ville, ressemblait à un 

souk. 

Maya  remontait  la  foule  à  contre-courant.  Elle  sauta  dans  le 

métro  et  parcourut  sept  stations  ;  mais  elle  n'allait  pas  chez 

elle.  Elle  descendit  à  Leicester  Square  et  emprunta  la  ligne 

bleue,  qui  pénétrait  au  cœur  du  Londres  chic,  tout  à  l'opposé 

de l'East End où el e habitait. Elle sortit à South Kensington et 

progressa  à  travers  les  rues  à  moitié  désertes,  éclairées 

uniquement  par  les  lumières  des  riches  immeubles  et  des 

grosses voitures qui traversaient le quartier en silence. 

Elle  était  tendue,  elle  n'aimait  pas  ce  quartier  :  les  gens  y 

étaient  froids,  détachés.  El e  s'arrêta  devant  une  maison 

blanche  munie  de  colonnes,  aux  fenêtres  protégées  par  de 

discrets  rideaux  blancs.  Une  maison  anonyme,  tout  à  fait 

semblable  aux  dizaines  d'autres  qui  formaient  le  paysage  de 
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cette  partie  de  la  vil e.  Une  petite  enseigne  verte,  à  peine 

visible au-dessus de l'entrée, en révélait le caractère singulier : 

Col ège of Psychic Studies. 

Maya  lut  l'inscription  :  fondé  en  1884.  Elle  imagina  l'endroit 

plein  de  dames  austères  discutant  chasse  aux  fantômes  et 

autres poltergeist autour d'un thé. Qu'est-ce qu'elle avait à voir 

avec  ces  gens-là  ?  Elle  fit  demi-tour  et  n'eut  pas  le  temps  de 

remarquer un rideau qui bougeait au premier étage. 

Deux yeux curieux suivirent cette jeune fil e à l'accoutrement 

bizarre qui était restée un long moment devant le portail et qui 

s'éloignait, songeuse. 

— Pff, Harry ! Je t'avais bien dit de ne pas l'inviter ! Tu as vu 

la honte qu'on s'est payée à cause d'elle ? 

Les  pensées  de  Maya  furent  brutalement  interrompues  par 

une voix désagréable et familière. Elle voulut s'esquiver, mais il 

était trop tard. 

— Hé, regardez qui est là ! 

À  quelques  mètres  de  la  station  de  métro,  un  groupe  de 

jeunes  qui  semblaient  directement  sortis  d'une  parodie  de 

Gossip  Girl  ricanaient  en  la  pointant  du  doigt  :  Stacy,  Liz  et 

Harry. Un peu en retrait, Maya aperçut Yukiko. 

— Maya,  quelle  surprise  !  Tu  as  décidé  de  venir  voir  à  quoi 

ressemblait un quartier décent ? 

La voix de Stacy était décidément stridente. Trop, pour Maya, 

épuisée,  qui  aurait  volontiers  tourné  les  talons.  Seule  la 

présence de Yukiko la retint de partir sans daigner donner une 

réponse. 

— J'ai accompagné une amie, mentit-elle. 

— Qui ça ? 

— Oui,  qui  tu  peux  bien  connaître  dans  le  coin  ?  Tu  ne  le 

fréquentes pas, non ? 

Comme  d'habitude,  Liz  s'était  sentie  obligée  de  sortir  une 

réplique grinçante pour ne pas être en reste. 

— Et vous veniez d'où ? demanda Stacy. Où est-ce que vous 

passez vos soirées, les gothiques ? 

— En quoi ça t'intéresse ? Fiche-moi la paix ! 

— A vrai dire, moi, ça m'intéresse, déclara Harry. 

— Ça m'étonnerait. Enfin, on était à l'Hawley Arms. 

— Ah,  le  club  d'Amy  Winehouse  !  J'aurais  dû  deviner.  Un 

endroit pourri, bon pour les drogués et les alcoolos. 

— Tandis que nous, on a été à une super fête. À l'Appartment 

195, se rengorgea Liz. 

Cette soirée dans un des endroits les plus cotés de Londres, 

auxquels on accédait seulement sur invitation et en sonnant à 

la  porte,  comme  dans  une  maison  privée,  l'avait  galvanisée. 

Cependant, à en juger par l'humeur de Stacy, la fête n'avait pas 

été mémorable pour tout le monde... 

— Parle  pour  toi  !  siffla  Stacy.  L'idée  absurde  de  Harry 

d'inviter cette geisha a ruiné ma soirée. Et il fallait que ce soit 

juste  aujourd'hui,  quand  j'avais  mis  la  robe  Cavalli,  suggérée 

par Patricia Field sur son blog ! 

—  Par qui ? 

— Field, Liz, tu es idiote ou quoi ? La styliste de Sex and the 

City.  Tout  ça  pour  rien  !  Et  à  cause  de  qui,  hein  ?  De  cette 

attardée  orientale,  incapable  de  tenir  correctement  une 

fourchette, qui nous a ridiculisés à vie. 

Stacy foudroya Harry du regard et poussa Liz dans le taxi qui 

venait de s'arrêter devant eux. Quand Maya leva les yeux, elle 

croisa  le  regard  rieur  et  ironique  de  Yukiko.  Elle  la  prit  par  la 

main et elles descendirent ensemble dans le métro. 







Chapitre 29 



Lieutenant, on a perdu le suspect ! 

— Quoi ? 

— Monsieur, c'était impossible de le garder à l'œil. Trop de 

gamins, une foule incontrôlable, disait d'une voix agitée le très 

jeune officier de police que Garret avait envoyé surveil er Gacy 

devant l'école de Maya. 

— Je  l'ai  suivi  dans  le  métro,  jusqu'à  la  station  de  Canary 

Wharf, et après il s'est volatilisé. 

— Qu'est-ce  qu'un  psychopathe  peut  bien  al er  faire  dans  la 

nouvelle City ? 

Le jeune homme resta muet comme une carpe. Ses vingt-six 

ans d'enthousiasme et d'inexpérience l'empêchaient de trouver 

les mots justes pour racheter le désastre qu'il avait provoqué. 

Garret essaya de se calmer et de se concentrer. Il avait deux 

problèmes,  et  pas  des  moindres  :  retrouver  Gacy  et  surtout 

mettre Megan au courant de l'échec de l'opération. 

— Il  vous  a  semés  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  bande 

d'incapables ? 

Les hurlements de la profiler résonnaient dans tout l'étage. La 

réaction  de  Megan  n'aurait  pas  pu  être  plus  violente.  Garret 

faisait le dos rond en attendant que ça se passe. 

— C'est pas vrai, Garret ! Comment est-ce possible ? On avait 

une occasion, une seule, et tu l'as gâchée ! Bravo, je te félicite ! 



Pourquoi  je  t'ai  écouté  ?  On  aurait  dû  l'arrêter  directement, 

point barre. 

— Meg,  on  en  a  parlé.  C'était  beaucoup  trop  risqué  de  le 

pincer  devant  l'école.  Il  s'agit  d'un  psychopathe,  faut-il  te  le 

rappeler ? Et s'il avait été armé et qu'il s'était mis à tirer sur les 

gamins ? C'aurait été un massacre ! On a fait au mieux, crois-

moi. La seule manière, c'était de le pister jusqu'à sa cachette et 

de le coincer là-bas, en zone sécurisée. 

— Oui, j'ai vu comment ça s'est terminé... 

— Malchance, qu'est-ce que je peux te dire ? 

— C'est  de  l'amateurisme  !  Tu  as  envoyé  un  blanc-bec  !  Et 

maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? 

— On recommence l'enquête. 

— Il s'est rendu compte qu'il était suivi ? 

— J'ai bien peur que oui. 

— Bingo ! Comme ça, on est sûrs de ne plus jamais remettre 

la main sur lui. Où est-ce qu'on va le chercher dans cette putain 

de ville de plus de douze mil ions d'habitants ? 

— Laisse-moi suggérer quelque chose, même si ça risque de 

t'énerver encore plus. 

— Si c'est ce que je pense, tu oublies ! 

— Meg, c'est nécessaire. On n'a pas trente-six solutions. Et il 

faut qu'on l'attrape. D'après son dernier message, il s'apprête à 

agir.  Même  si  on  fait  filer  la  petite  Japonaise,  on  ne  peut  pas 

exclure une réaction violente de la part de ce fou. Bref, Megan, 

il faut qu'on l'appelle. 

La  profiler  regarda  le  lieutenant  sans  essayer  de  cacher  la 

déception et la colère qu'elle éprouvait. 

Elle sortit du bureau de Garret et alla se réfugier dans le sien, 

ce qui ne l'empêcha pas d'entendre le coup de fil qu'il passait. 

— Bonjour,  madame  Grave.  C'est  le  lieutenant  Garret.  On  a 

besoin de votre aide, c'est urgent. 

Megan écoutait, les poings serrés. 

— Je préférerais  vous  parler  en  face, disait  Garret.  Deborah, 

je vous en prie, il y a des vies en jeu. Ne me décevez pas. 











































Chapitre 30 



Les  messages  qui  arrivaient  sur  MSN  faisaient  un  bruit  de 

fond  très  désagréable,  mais  il  n'osait  pas  se  déconnecter,  de 

peur de rater Maya. Il mit le casque de son iPod, fit courir son 

pouce pour trouver la chanson la plus adaptée au moment et se 

mit à fredonner. 

My girl, my girl, don't lie to me, tell me where did you sleep 

last night. 

Trent se laissait porter par les notes douloureuses de  Where 

Did  You  Sleep  Last  Night,  chantée  par  Kurt  Cobain  en  plein 

délire dépressif. Et il commença à écrire. 

«Je sais. Je sais que j'ai eu tort. » 

My girl, my girl, where wil  you go, î'm going where the cold 

wind blows. 

« Je me demande où tu es en ce moment. Avec qui tu es, à 

quoi  tu  penses,  à  qui  tu  parles.  Ça  me  rend  fou,  de  ne  pas 

t'avoir  ici  avec  moi  en  permanence.  De  ne  pas  pouvoir  te 

toucher, t'embrasser, te serrer. » 

My girl, my girl, don't lie to me, tell me where did you sleep 

last night. 

«  Oui, je  ne  le supporte  pas.  Ne  me  dis  pas  que tu  peux  te 

passer de notre amour. Tout est ma faute. Mais cette histoire 

ne  peut  pas  s'arrêter  là,  pas  comme  ça.  Je  ne  peux  pas 

imaginer ma vie sans toi. L'autre jour, j'ai rêvé de toi. 

Enfin, je ne dormais pas, c'était un rêve éveil é plutôt. Maya, 

je ne peux pas résister, j'ai besoin de ta voix, de tes caresses, 

de tes baisers. 

Je sais que je devrais y renoncer, qu'on devrait, mais aucun 

danger ne sera jamais plus grand que notre  amour. Je ne me 

rendrai pas, Maya. Je t'ai vue l'autre soir, à Camden, à la sortie 

de  l'Hawley  Arms.  J'étais  là,  et  je  me  suis  caché  dans  une 

librairie : je n'avais aucune envie d'affronter la furie de Flo, qui 

m'a  aperçu.  Tant  pis  si  elle  me  hait,  je  peux  le  comprendre. 

Mais pas toi, Maya. Tu ne dois pas me haïr. Eh oui, Maya, je ne 

te perds jamais de vue. Non, je ne suis pas fou, je suis tombé 

amoureux de toi. Quoi que..., il y a des jours où j'ai l'impression 

de devenir fou, loin de toi, de ton parfum, de ta voix. Tu es en 

danger, Maya. Je ne devrais pas t'écrire. Je ne sais pas ce qui 

pourra nous arriver. Mais une chose est claire... » 

Trent s'interrompit. Les échos d'une discussion qui montaient 

du  rez-de-chaussée  le  déconcentraient,  malgré  son  casque.  Il 

l'ôta,  se  leva  doucement  de  son  lit,  s'approcha  de  la  porte  et 

l'entrouvrit. Il entendit la voix criarde de sa mère, et une autre, 

profonde,  aux  notes  de  baryton.  Trent  soupira.  Pendant  un 

instant il avait craint qu'il s'agisse de Zafth. Mais cette voix était 

plus  calme,  plus  rassurante.  L'homme  s'adressait  à  sa  mère 

avec respect. 

—  Je  vous  demande  de  m'excuser,  Debbie,  et  je  vous 

remercie,  disait-il.  Je  sais  que  votre  temps  est  précieux  :vous 

avez été très aimable de me recevoir dans de si brefs délais. Je 

suis convaincu que vous pouvez nous aider. 

Trent  sortit  de  sa  chambre  et  se  pencha  par-dessus  la 

balustrade de l'escalier. Il réussit à voir le profil du visiteur. Il se 

pencha encore un peu... L'escalier grinça. Le garçon se figea en 

retenant son souffle. 

Il entendit sa mère congédier l'inconnu : 

—  Lieutenant  Garret,  je  suis  désolée,  mais  je  ne  peux 

absolument  rien  pour  vous.  Avec  cet  individu,  ce  Gacy,  mes 

pouvoirs  ne  fonctionnent  pas.  On  a  déjà  essayé.  Je  ne  sens 

rien, sinon une infinie négativité. Il m'est impossible de prendre 

cela en charge, c'est une énergie trop dangereuse. Au revoir ! 

Dès  que  le  policier  fut  sorti,  Trent  vit  Deborah  se  laisser 

tomber  dans  le  fauteuil  de  velours  jaune.  Elle  semblait 

bouleversée. 

Il retourna dans sa chambre sur la pointe des pieds. Pourquoi 

la police recherchait-elle l'aide d'un médium ? 

Il  se  remit  sur  son  lit  et  attrapa  son  ordinateur.  «  Mais  une 

chose est claire... » 

Il effaça la dernière phrase : non, rien n'était clair dans cette 

histoire. « Je ne sais pas ce qui pourra nous arriver. Mais je ne 

renoncerai pas à toi. » Sans relire son mail, il appuya sur envoi 

et referma l'ordinateur d'un air sombre. 





















Chapitre 31 



-Bonjour, c'est moi... 

— Qu'est-ce que tu veux ? 

— La  police  est  venue  me  voir.  Ils  sont  sur  les  traces  de 

Gacy, je voulais te prévenir. 











































Chapitre 32 





-Bonjour, mon garçon. 

—  Tiens  !  Professeur  !  On  se  parle  souvent,  ces  derniers 

temps. 

— Cette fois, j'ai vraiment besoin de toi. 

— Vous m'ennuyez, vous me l'avez déjà dit. 

— Maintenant,  on  arrête  les  plaisanteries,  Hector.  Ou  tu  es 

avec nous, ou tu es dehors. 

— Je  vous  écoute,  mais  dépêchez-vous.  Je  dois  finir  une 

lecture qui m'intéresse énormément. 

— Ce  crétin  de  Gacy  risque  de  se  faire  prendre.  J'aurais  dû 

m'y  attendre  !  Ils  l'ont  repéré  !  Aujourd'hui  il  a  échappé  in 

extremis à la police. 

— C'est lui qui vous l'a appris ? 

— Non, lui, il a disparu, mais j'ai mes sources. Je suis sûr qu'il 

me cache quelque chose. 

— Et quel rapport avec moi ? 

— L'heure est proche, Hector. Et nous ne sommes pas prêts. 

Il  manque  la  pièce  principale.  Est-ce  que  tu  veux  que  cet 

imbécile de psychopathe ruine la mission ? 

Le  jeune  homme  reposa  à  contrecœur  le  petit  livre  qu'il 

feuil etait.  Décidément,  il  ne  venait  pas  à  bout  de  ce  carré 

magique. 





Chapitre 33 





Le lendemain de la soirée ratée au club des célébrités, Maya 

se retrouva de nouveau devant le siège de l'école des médiums, 

cette fois accompagnée par Flo. En  la voyant pour  la seconde 

fois, elle trouva à la maison blanche un aspect plus rassurant. 

Rien ici ne faisait penser à la mort ou au mystère. La plaque de 

métal bril ant, vert Empire, évoquait avec fierté l'histoire du lieu 

:  col ege  of  psychic  studies,  fondé  en  1884  avec  la  gracieuse 

col aboration de sir arthur conan doyle. 

— Waouh, Maya ! L'inventeur de Sherlock Holmes croyait aux 

fantômes ! 

Flo avançait, fascinée, quelques pas derrière son amie. Maya 

se  décida  à  sonner.  Aucune  réponse.  Elle  réessaya.  Une  part 

d'elle-même  restait  profondément  sceptique  :  cet  endroit  était 

sans doute le repaire de petites vieil es excentriques. Soudain, 

la porte s'ouvrit. 

— Je  vous  en  prie,  entrez.  Je  m'attendais  à  ta  visite,  dit  la 

dame âgée qui se tenait sur le seuil, s'adressant à Maya. 

Maya et Flo échangèrent un regard furtif. Elle n'avait rien d'un 

médium extravagant en contact avec l'au-delà : un visage rose, 

creusé de quelques rides au coin des yeux et de la bouche, des 

yeux  vifs,  un  sourire  qui  exprimait  la  joie  et  la  sérénité,  des 

cheveux blancs attachés en une longue queue-de-cheval. 

— Je m'appel e Sheila, Sheila Cooper. Et ici je suis... Bah bien, 

disons  que  je  m'occupe  un  peu  de  tout.  Je  suis  une  sorte  de 

super secrétaire, et aussi la mémoire de ce lieu. Entrez, je vous 

en prie. 

Sheila  Cooper  glissait  sur  le  vieux  parquet  sans  faire  aucun 

bruit. Maya et Flo regardèrent autour d'elles, intriguées. Le hall, 

spacieux, donnait sur trois pièces ; au fond, un grand escalier 

menait  aux  étages  supérieurs.  Les  murs  étaient  jaunes, 

solaires. Les rideaux de dentelle assuraient l'intimité des lieux. 

Un  guéridon  faisait  office  de  présentoir  pour  les  dépliants  qui 

il ustraient les activités du Col ège. Le regard de Maya s'attarda 

sur Sheila Cooper et son ensemble très années 1970 : longue 

jupe à fleurs, chemise en coton blanc avec un col brodé et des 

manches  ballon  qui  retombaient  sur  des  mains  grassouil ettes 

ornées de bagues aux couleurs de l'arc-en-ciel. 

— Tu admires mes bagues ? 

— Non... enfin, si. Vous en avez beaucoup. 

— Oui. Chaque pierre a une signification et possède sa propre 

énergie.  Tu  devrais  le  savoir,  étant  donné  cel e  que  tu  as  au 

doigt. 

Sheila Cooper regarda par-dessus ses lunettes en demi-lune la 

bague que Maya avait à l'annulaire droit. 

C'était le Navaratna, l'anneau indien que David lui avait laissé. 

— Tu sais de quoi il s'agit ? 

— Plus ou moins. 

—  Jeune fil e, on ne porte pas de puissantes amulettes sans 

en connaître le pouvoir. 

— C'est un cadeau de mon père. 

Cet  échange  terminé,  les  deux  fil es  suivirent  la  femme  à 

travers  la  maison  à  la  décoration  lumineuse  et  apaisante  : 

tapisserie fleurie dans les tons pastel, divans de velours rouge 

et tableaux représentant des couchers de soleil. 

Sheila  Cooper  les  conduisit  dans  la  dernière  pièce,  vaste  et 

parfaitement  carrée,  qui  donnait  sur  un  jardin  intérieur.  Au 

centre, il y avait une grande table, sur laquelle était reproduit 

un curieux échiquier. À travers les fenêtres, on apercevait des 

parterres de roses multicolores et un petit kiosque recouvert de 

feuil es rouges et orangées. 

Ml e Cooper pria les adolescentes de s'installer dans de petits 

fauteuils au tissu rayé jaune et blanc. Elle-même prit place dans 

le  profond  canapé  en  face  après  avoir  servi  le  thé  et  des 

sandwichs appétissants. 

— Tu es déjà venue ici, n'est-ce pas ? 

Sheila Cooper s'adressa à Maya en se penchant vers elle pour 

lui effleurer le bras du bout des doigts. La jeune fil e remarqua 

qu'elle avait les mains très chaudes. 

— Non, jamais. 

— Bien  sûr  que  si.  Je  t'ai  vue,  l'autre  nuit.  Tu  crois  qu'une 

personne  comme  toi,  habil ée  de  cette  manière  bizarre,  peut 

passer inaperçue ? 

Maya baissa les yeux sur ses vêtements. Sa tenue n'avait rien 

de  bizarre  !  «  Un  peu  gothique,  d'accord,  mais  pas  bizarre  », 

songea-t-elle, agacée. 

— Je vois que tu as amené une amie... 

— C'est que Maya..., commença Flo. 

— Maya, quel beau prénom plein de sens ! 

— Oui,  je  sais,  les  Mayas,  l'antique  culture,  bla-bla-bla.  Mes 

parents m'ont assez parlé de tout ça. Je n'aime pas beaucoup 

mon prénom, pour dire la vérité. 



— Il  n'y  a  pas  que  ça,  chère  Maya.  D'après  la  philosophie 

hindoue,  «  maya  »  signifie  «  origine  du  monde  ».  Et  c'était 

aussi  le  nom  de  la  mère  de  Bouddha  et  de  la  nourrice  du 

pharaon  Toutankhamon.  Il  y  a  une  étoile  des  Pléiades,  une 

constellation particulièrement intéressante. En somme, ma fil e, 

tu  portes  un  nom  très  important.  Mais,  dites-moi,  pourquoi 

êtes-vous  venues  ici  ?  Pour  dialoguer  avec  les  morts  ? 

demanda-t-elle en leur faisant un clin d'œil. 

Les adolescentes secouèrent la tête à l'unisson. 

— Vous  savez,  la  vie  après  la  mort  est  une  réalité,  reprit  la 

dame. Même la science est en train d'arriver à cette conclusion. 

Mais  il  faut  apprendre  à  passer  la  barrière,  sinon,  l'expérience 

peut être douloureuse. 

—  Ah... 

— Ne me regardez donc pas de cet air incrédule ! Je sais de 

quoi je parle. J'enseigne au Col ège depuis au moins trente-cinq 

ans  :  imaginez  combien  d'apprentis  médiums,  spirites  et 

magiciens j'ai vus défiler pendant cette période ! Et je sais une 

chose : la vie est beaucoup plus riche que ce que nous croyons, 

pauvres  humains  naïfs  que  nous  sommes.  Nous  refusons  de 

voir ce que Dieu et la nature nous ont mis sous les yeux. 

— Assez,  Sheila.  Tu  veux  faire  fuir  ces  deux  charmantes 

personnes avec tes bavardages ? 

Cel e qui venait d'interrompre la conversation n'avait pas plus 

de  quarante  ans.  Elle  portait  un  pantalon  noir  souple  qui 

révélait un corps musclé, bien dessiné, et une chemise en soie 

aux  boutons  blancs  en  nacre.  Des  cheveux  noirs  bril ants  lui 

tombaient en cascade sur les hanches. 

Maya  et  Flo  s'entreregardèrent  :  cette  femme  était  un 

concentré  de  style  !  Son  visage,  surtout,  était  frappant  :  elle 

avait  le  teint  ambré,  des  yeux  noirs,  profonds  et  légèrement 

obliques qui rappelaient ceux des Orientaux. Sa bouche pleine 

et sensuelle affichait un sourire engageant. 

— Bonjour,  je  m'appel e  Joanna  Sen.  Je  suis  la  directrice  du 

Col ège. 

Les fil es se levèrent et tendirent la main, hypnotisées par la 

force qui émanait d'elle. 

— Ici, nous proposons plus de cinquante options différentes. 

Y  en  a-t-il  une  qui  vous  intéresse  ?  Nous  avons  des  cours  du 

soir,  pour  débutants,  et  des  cours  de  niveau  universitaire  : 

notre  formation  est  reconnue,  et  nos  étudiants  reçoivent  un 

diplôme  à  la  fin.  Ils  doivent  avoir  des  notions  de  physiologie 

humaine,  de  neurologie  et  de  physique  des  particules,  entre 

autres... 

—  Mais nous..., lâcha Flo. 

Maya l'interrompit : 

— Nous  sommes  venues  pour  moi,  pas  pour  suivre  une 

formation. Voyez-vous, j'ai un problème. 

La femme posa son regard de velours sur elle. 

— Voilà,  je...  parle  avec  mon  père,  qui  est  mort  il  y  a  trois 

ans. Il a été assassiné. 

Sheila  Cooper  effleura  de  nouveau  le  bras  de  Maya  de  ses 

doigts chauds, tandis que Joanna Sen l'invitait à poursuivre d'un 

signe de tête. 

— En  fait,  il  m'est  apparu.  Quoique,  non,  je  ne  peux  pas 

vraiment dire ça. J'entends sa voix et je sens sa présence. Il y a 

un mois environ, il m'a sauvée quand j'étais en danger. 

Puis  il  ne  s'est  pas  manifesté  jusqu'à  avant-hier.  Mais  sa 

dernière visite m'a causé une souffrance terrible. 

— Qu'est-ce que tu ressens, exactement, quand il arrive ? 

— De  la  chaleur,  une  grande  chaleur,  là.  Maya  indiqua  son 

plexus solaire. 

— Seulement,  cette  fois,  j'ai  éprouvé  une  douleur  atroce, 

comme si on me donnait des coups de couteau. 

— Ton père a été poignardé ? 

— Oui. 

— Il t'a expliqué ce qui s'est passé, je suppose ? 

— Oui,  il  m'a  dit  que  j'avais  dû  revivre  sa  mort.  C'est  trop 

douloureux, je ne veux plus souffrir comme ça. 

— Maya, tu as un don, sans aucun doute. Un puissant don. Le 

lien qui t'unissait à ton père était très fort, de l'amour à l'état 

pur. Et l'amour est énergie, ma chère Maya. 

— Et l'énergie ne se disperse pas. 

Sheila  Cooper  il ustra  son  intervention  en  agitant  ses  doigts 

boudinés en l'air. 

— En  effet,  Maya,  l'énergie  se  transforme  et  prend  des 

formes différentes de l'énergie initiale. Ainsi l'amour qui te liait 

à  ton  père  ne  s'est  pas  perdu,  et  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de 

revenir  vers  toi.  Tu  as  un  pouvoir,  Maya.  Etre  capable 

d'accueil ir cet amour, ce n'est pas donné à tout le monde. C'est 

pour ça qu'il peut te parler. Mais... 

— Mais  ?  lança  Flo,  qui  avait  du  mal  à  dissimuler  son 

impatience. 

— Mais il faut apprendre à contrôler l'ouverture du portail, si 

je peux m'exprimer ainsi. 

— C'est-à-dire ? 

— Maya,  ce  que  tu  as  vécu  l'autre  jour  est  destiné  à  se 

reproduire. La route qui mène à la conscience et à la maîtrise 

de ton don est encore longue. 

— Et  si  je  n'en  voulais  pas  ?  Pourquoi  moi  ?  Pourquoi  ce  « 

don » n'est-il pas tombé sur Flo, que tout ça intéresse tellement 

? Pourquoi je ne peux pas être normale ? 

— Tu es normale, Maya. Ce n'est pas un cadeau du ciel que 

tu as reçu ; ce n'est pas une sorte de miracle, mais une qualité. 

C'est  ta  capacité  à  dépasser  les  conventions,  une  force  qui 

t'aide à accepter la vie et l'amour, et qui t'a permis d'ouvrir la 

porte qui nous sépare  de ceux qui ne sont plus de ce  côté. Il 

faut  seulement  que  tu  apprennes  à  en  contrôler  l'ouverture, 

répéta Joanna Sen. 

— Vous voulez dire que je ne peux pas revenir en arrière ? Je 

ne peux pas refuser ce satané « don » ? 

— Est-ce que tu refuserais le talent musical d'un Mozart ? Ou 

l'intuition d'un Einstein? intervint Sheila. 

— C'est  exactement  ça,  tu  dois  considérer  ces  shinings 

comme ton passeport personnel pour cette existence. 

C'était  écrit,  Maya,  donc  il  faut  que  tu  l'acceptes.  Réjouis-toi 

de pouvoir comprendre ce qui reste obscur pour les autres. Et 

apprends  à  dominer  ce  don,  ne  le  laisse  pas  te  rendre  son 

esclave. 

— Et comment ? 

— Chaque chose en son temps. Il y a des exercices... 

— Et des études... 

— Pour apprendre à allumer et à éteindre la lumière, à ouvrir 

et à fermer la porte. C'est toi, retiens-le bien, qui décides quand 

accueil ir ou repousser ceux qui veulent entrer en contact avec 

toi. 

— Comment je peux faire ? Je... je... S'il vous plaît, aidez-moi 

! 

— Il est  trop  tôt.  D'abord,  tu  dois  terminer  le lycée.  L'année 

prochaine,  quand  viendra  l'heure  des  choix  de  vie,  prends 

également  celui-ci  en  considération.  Et  si  c'est  ce  que  tu 

décides,  nous  t'accueil erons  avec  joie,  en  attendant,  accepte 

ton don. Et sois confiante. 

Joanna Sen sourit, puis elle se leva et sortit de la pièce avec 

un signe gracieux de la main. 



Une fois dehors, les fil es restèrent un long moment sans rien 

dire.  Elles  ne  remarquèrent  pas  la  faible  lueur  derrière  la 

fenêtre de la maison en face, une des plus nobles demeures de 

Londres.  En  regardant  bien,  elles  auraient  peut-être  distingué 

une silhouette dont les yeux curieux et inquisiteurs étaient fixés 

sur elles. Sur Maya en particulier. 











Chapitre 34 





L’'homme  fit  une  boule  avec  la  feuil e  où  on  pouvait  lire  : 

MESSAGE N° 5, et la jeta dans la poubel e. Le temps des lettres 

était terminé. 

Il monta le son de la chaîne qui diffusait les notes d'un chant 

grégorien  dans  la  cave  sordide.  Cependant  pour  lui  l'endroit 

n'était  pas  lugubre.  Bien  au  contraire,  il  était  habité  par  la 

beauté.  Pure,  intacte,  figée  en  six  corps  nus  d'adolescentes, 

conservée  dans  des  bassines  disposées  en  demi-cercle  autour 

de lui. 

Debout au centre de la pièce, l'homme était en nage. L'effort 

qu'il  avait  fourni  pour  installer  une  nouvelle  bassine  au  milieu 

des  autres  l'avait  épuisé.  Il  avait  dû  l'accomplir  seul  ;  il  ne 

pouvait faire confiance à personne. 

Il  inspira  :  maintenant,  il  était  prêt.  Il  se  dirigea  vers  son 

bureau,  ouvrit  un  tiroir  et  contempla  avec  satisfaction  l'ordre 

absolu  qui  régnait  parmi  les  objets  qui  y  étaient  rangés  : 

chacun  dans  son  compartiment,  chacun  à  une  place  bien 

définie. Pour lui, chaque chose dans le monde devait avoir une 

place. Pas comme lui, qui, enfant, se retrouvait dans la cuisine 

ou dans la rue quand sa mère, cette garce, rentrait avec un de 

ses porcs de clients. 

L'homme  secoua  la  tête  :  il  devait  chasser  les  souvenirs  qui 

l'assail aient tels des moustiques. Il choisit une paire de ciseaux 

aux pointes émoussées pour ne pas abîmer l'image. 

Il alluma ensuite son ordinateur, un iBook pratiquement neuf, 

acheté pour presque rien sur eBay. 

Il y brancha son téléphone portable et chargea les photos de 

la semaine avant de les ouvrir doucement, une à une. Il avait la 

précipitation en horreur. 

Trente photos. Le sujet était toujours le même. Il sélectionna 

la fonction « zoom ». Les images, prises de loin, étaient floues. 

L'homme  eut  un  accès  d'humeur.  Il  cliqua  sur  Photoshop,  le 

magicien du lifting virtuel, pour le quitter aussitôt : la perfection 

n'avait pas besoin de retouches. Il les passa en revue, ce qui lui 

prit  plus  d'une  heure  :  les  choses  devaient  être  bien  faites. 

Ayant choisi la meil eure, il mit en marche son imprimante et se 

prépara fébrilement à toucher la perfection. Il en avait assez du 

virtuel. 

Quand  l'imprimante  cracha  la  photo,  il  saisit  les  ciseaux  et 

commença à découper avec méticulosité les contours du visage. 

Cela  fait,  il  tint  l'image  à  bout  de  bras  et  l'admira.  Il 

s'approcha  lentement  de  la  bassine  vide  :  le  moment  était 

solennel.  Il  positionna  la  photo  dessus  et  recula  de  trois  pas 

pour apprécier le résultat. Non, elle était trop haute. Il la baissa 

un peu et recula de nouveau. 

« Voilà, c'est parfait », décida-t-il. 

Le  visage  de  Yukiko  Takahashi  resplendissait  sur  son 

sarcophage  de  cristal,  à  la  manière  des  photos  qui  ornent  les 

cimetières. Un sourire satisfait se dessina sur les lèvres gercées 

de Michael Gacy. 







Chapitre 35 





Maya referma le livre qu'elle avait emprunté à la bibliothèque 

de  Brick  Lane  sur  le  conseil  de  Flo.  Histoires  de  fantômes, 

poltergeist  et  autres  présences.  Et  de  ceux  qui  les  ont 

combattus. L'ouvrage était vieux, il datait de 1902, l'époque où 

le spiritisme avait atteint son apogée. Une mystérieuse femme 

d'origine russe, une certaine Mme Blavatsky, médium très puis-

sant, fascinait alors les salons du Vieux et du Nouveau Monde 

avec  ses  révélations  sur  l'au-delà.  Elle  avait  même  converti  à 

son art des personnages célèbres, dont le magicien Houdini. 

Après  sa  visite  au  Col ège  of  Psychic  Studies,  Maya  avait 

résolu de prendre sa vie en main. Ainsi que son prétendu don. 

— Maya, tu es à la maison ? 

La voix de Megan vint troubler sa lecture. 

— Ah, tu es là. Qu'est-ce que tu lis ? La vie de Mme Blavatsky 

? Maya, tu ne vas pas me dire que... Encore ! Si ça t'intéresse 

vraiment, va plutôt  fouil er dans ma bibliothèque, tu trouveras 

des choses un peu plus scientifiques. 

Maya  ne  mettait  jamais  le  pied  dans  cette  pièce  tapissée  de 

livres, les seules choses auxquelles Megan tenait réellement, les 

histoires  des  autres,  utilisées  comme  écran  pour  ne  pas 

affronter  ses  propres  sentiments,  qui  l'effrayaient.  «  N'est-ce 

pas,  maman  ?  »  Maya  décida  de  ne  pas  lui  répondre,  pour 

éviter de relancer les hostilités. 

—  Non,  c'est  pour  un  devoir,  ils  nous  l'ont  recommandé  à 

l'école. 



—  Ah, je préfère ça. Je pensais... pourquoi on n'irait pas faire 

un peu de shopping, toutes les deux ? J'ai entendu dire qu'il y 

avait de nouveaux arrivages à l'Oxfam de Notting Hil . 

Maya s'agita. Sa mère et sa manie du politiquement correct lui 

tapaient sur le système. Avec tous les magasins qu'il y avait à 

Londres, quel besoin avaient-elles de traverser la ville ? 

—  Ne fronce pas les sourcils comme ça ! Tu sais, on y fait de 

bonnes affaires, c'est du vintage classe, crois-moi. 

Maya se laissa convaincre. Elle enfila son jean noir, attrapa sa 

veste  militaire  dénichée  à  Camden  et  suivit  sa  mère  vers  le 

quartier trendy-chic. 

—  144  Notting  Hil   Gâte,  articula  Megan  avec  grand  soin  au 

chauffeur  pakistanais,  avant  de  lui  indiquer  également  le 

chemin à suivre. 

Parfois Maya avait du mal à supporter la volonté de sa mère 

de  tout  contrôler,  et  son  refus  de  faire  comme  les  autres,  qui 

l'empêchait  de  prendre  le métro.  Elle  soupira  et  mit  le  casque 

de son iPod, déterminée à ne pas entendre la voix assommante 

de  Megan  qui  apprenait  au  pauvre  chauffeur  la  prononciation 

correcte  des  noms  de  rues.  Bercée  par  le  rythme  du  taxi,  elle 

fail it s'endormir. 

Elle  fut  tirée  de  sa  léthargie  par  sa  mère  qui,  soulevant  une 

oreillette de son casque, annonça : 

— On est arrivées. 

Oxfam Notting Hil  n'était pas très différent des autres magasins 

de  la  chaîne  de  charity  la  plus  célèbre  d'Angleterre  :  les 

membres  de  l'organisation  qui  luttait  contre  la  faim  dans  le 

monde  recueil aient  vêtements  et  objets  usagés  et  les 

revendaient pour financer des projets en Afrique, en Asie ou en 

Amérique du Sud. 

— Madame, mademoiselle... 

Une  vendeuse  un  peu  trop  aimable  s'avança  vers  elles  dès 

qu'elles eurent franchi le seuil de la boutique. 

— Ah, madame Fox ! Je ne vous avais pas reconnue. Et vous 

avez  emmené  votre  charmante  fil e  !  Vous  avez  bien  fait, 

aujourd'hui, nous avons des articles fa-bu-leux. 

Maya leva les yeux au ciel, puis observa sa mère, dont l'ego 

se remplissait comme un bal on gonflé à l'hélium tandis que la 

vendeuse lui énumérait les dons de la semaine. 

— Nous sommes tout juste allés chercher des vêtements, des 

sacs et des chaussures chez Victoria Beckham, qui nous honore 

d'ail eurs  parfois  de  sa  présence  au  magasin,  mais  aussi  chez 

Kate  Moss  et  Jude  Law,  au  cas  où  vous  voudriez  un  cadeau 

pour  un  homme,  on  ne  sait  jamais.  Voilà,  regardez,  il  y  a  du 

Marc  Jacobs,  du  Prada,  du  Gucci.  Et  voici  une  pièce  rare, 

attendez,  je  vous  la  montre,  une  véritable  trouvail e,  un 

Thakoon original ! De la dernière col ection, en plus ! 

Maya  tenta  de  dissimuler  l'agacement  que  lui  inspirait  cette 

idiote qui frétil ait en prononçant le nom du styliste américain le 

plus  recherché  du  moment,  un  Thaïlandais  qui  avait  grandi 

dans  le  Nebraska  et  qui  habil ait  Michelle  Obama  ainsi  que  de 

nombreuses autres superwomen d'outre-Atlantique. 

Elle vit sa mère lâcher un cardigan en cachemire beige pour 

se jeter sur la robe que miss Charity agitait fièrement. 

— Oh, Maya ! Ce serait parfait pour toi. 

— Je  suis  tout  à  fait  d'accord,  madame  Fox.  Pensez  que  ce 

modèle  a  été  porté  par  Drew  Barrymore  en  personne  !  C'est 

son  créateur  qui  nous  l'a  fait  parvenir  après  la  fête  en  faveur 

d'Obama. C'est un habit historique, si l'on peut dire. 

— Maya, elle est adorable ! Tu dois absolument l'essayer. 

La jeune fil e regarda avec méfiance la minirobe en lamé gris 

aux bretelles en satin noir, coulissée sous la poitrine. 

— Maman, je ne vais jamais la porter, protesta-t-elle. 

— Essaie-la, au moins. 

— Tu sais que ce genre de modèle ne me va pas. Ça me fait 

une poitrine énorme ! 

— Passe-la, pour me faire plaisir. 

Maya  entra  en  pestant  dans  la  cabine  d'essayage.  Inutile  de 

contester les décisions de Megan. Quand elle en sortit, elle lut 

dans  les  yeux  de  sa  mère  la  tendresse  satisfaite  que  seul  un 

vêtement  parfaitement  adapté  aux  formes  de  sa  fil e  pouvait 

susciter. 

— Regarde-toi, c'est impeccable ! 

Maya jeta un coup d'œil dans le miroir sans dire un mot : une 

fois  encore,  le  bouledogue  avait  eu  raison,  el e  se  changea  et 

partit fouiner parmi les étagères débordant de gilets et de pulls. 

Elle choisit un twin-set noir Prada et le proposa à sa mère qui, 

d'humeur joyeuse, le trouva « génial ». 

Le  butin  de  la  journée  s'enrichit  d'une  paire  de  mocassins 

Todd's  pour  Megan,  d'une  paire  de  Marc  Jacobs  vertigineuses 

(talons de dix-sept centimètres), d'une besace, de col ants et de 

chaussettes  montantes  noires  pour  Maya.  Le  tout  pour  450 

livres. 

—  Trois  fois  rien,  conclut  Megan  en  sortant  de  la  boutique. 

Et, de plus, on a fait une bonne action. 

Chargées  de  grands  sacs  en  papier  recyclé,  mère  et  fil e 

décidèrent  de  prolonger  l'état  de  grâce  inhabituel  dans  lequel 

elles  se  trouvaient  en  s'arrêtant  pour  prendre  un  thé.  Elles 

choisirent  une  des  pâtisseries  les  plus  fameuses  de  Londres, 

célèbre pour ses cupcakes colorés et son décor dans le plus pur 

style victorien. 

— Maman. 

— Hum ? 

— Merci pour la robe. 

— De rien, trésor. 

— Et pour le sac. 

— Ça me fait plaisir. 

— Et pour les chaussures. 

— Celles-là, tu me les prêteras de temps en temps. 

— OK, ma. 

— Thé vert et pâtisseries ? 

— Thé vert et cupcake au chocolat et à la fraise. Et... 

— Oui ? 

— Maman, qu'est-ce que tu ferais si tu recevais un mail... 

— Quel mail ? 

— Du  calme,  n'interromps  pas  une  fil e  en  veine  de 

confidences, tu pourrais le regretter. 

— Excuse-moi, chérie, je t'écoute. 

— Eh  bien,  voilà...  Qu'est-ce  que  tu  ferais  si  tu  recevais  un 

mail d'un type qui t'avait donné l'impression de ne plus vouloir 

de toi ? 

— Qui d'abord te promet un amour éternel puis disparaît... 

— ... puis réapparaît et te redéclare un amour éternel, et... 

— ...  et  puis  disparaît  de  nouveau.  En  somme,  Maya, 

bienvenue  dans  le  club  des  femmes  séduites  pour  être 

abandonnées ! 

— Tu crois, maman ? 

— Oh oui, Maya. 

— Je ne peux pas lui faire confiance ? 

— Oh non, Maya. 

— Bon. Encore une chose. 

— Dis-moi. 

— J'ai  décidé  de  ne  plus  avoir  peur,  même  si  une  fichue 

patrouil e  de  police,  envoyée,  je  suppose,  par  ton  ami  Garret, 

nous suit depuis qu'on est sorties de la maison… 

























Chapitre 36 



-Mais qu'est-ce qui t'est passé par la tête, Garret ? 

— Ne t'agite pas comme ça, je fais mon devoir. 

— Et  c'est  quoi,  ton  devoir  ?  Laisser  filer  un  assassin,  puis 

mettre sous pression ta profiler et sa fil e ? 

— Je  ne  vous  ai  pas  mises  sous  pression.  J'ai  seulement 

décidé  de  surveil er  les  gamines.  Je  les  considère  toutes  en 

danger, à commencer par ta Maya. 

— C'est absurde ! Gacy a été très clair, sa nouvelle cible, c'est 

la Japonaise. 

— Megan,  c'est  toi-même  qui  m'as  appris  qu'avec  les 

psychopathes il vaut mieux ne pas faire de paris. 

— Tu  n'as  rien  de  neuf  sur  lui,  hein  ?  Et  avec  ta  sorcière, 

comment ça s'est passé ? 

— Un coup pour rien. 

— Mince….Ecoute,  c’est  vrai  que  je  suis  inquiète.  Tu 

n'imagines pas à quel point il est horrible de devoir passer une 

après-midi  entière  avec  sa  fil e  à  rire  et  à  plaisanter  tout  en 

sachant  qu'il  y  a  des  fous  en  liberté  qui  peuvent  venir  te 

l'enlever à tout moment ! 

— Calme-toi, Meg. Comme tu disais, Gacy a changé de cible. 

— Oui, tu as raison, mais on n'est sûrs de rien. Tout ce que je 

sais, c'est que ce garçon, ce petit délinquant, est réapparu dans 

la vie de ma fil e. Garret, je t'en prie, aide-moi, trouve n'importe 

quel  prétexte  pour  le  mettre  derrière  les  barreaux.  Il  me  fait 

peur. 

Chapitre 37 



Quand il séjournait à Londres, arpenter pubs et boîtes le soir 

ne l'intéressait pas beaucoup. Il préférait de loin jouir du silence 

des vastes pièces de sa bel e maison et des histoires anciennes 

et  mystérieuses  contenues  dans  les  précieux  volumes  de  la 

bibliothèque de son père. Un ouvrage en particulier lui occupait 

l'esprit ces derniers jours, écrit en 1524 par un mathématicien 

et  astronome  italien,  un  certain  Sigismondo  Fanti,  auteur  d'un 

recueil  peu  connu  de  prophéties  pourtant  assez  inquiétantes, 

qui  anticipaient  celles,  bien  plus  célèbres,  de  Nostradamus. 

Expert  en  alchimie  et  en  astrologie,  et  bon  latiniste,  Hector 

Parravicini de Giorgi connaissait bien les travaux de Fanti, mais 

sa  découverte  du  livre  sur  le  carré  magique,  dont  on  avait 

jusque-là  perdu  la  trace,  l'avait  littéralement  électrisé.  La 

trouvail e était due à un coup de chance : en réalité, il était à la 

recherche  d'un  texte  original  de  Galilée  qu'il  avait  promis 

d'apporter à son tuteur de Cambridge, le professeur Ronald W. 

Diggs  de  l'institut  d'Astronomie.  Mais  le  sort  avait  décidé  pour 

lui. Il pouvait enfin reprendre cette lecture qui l'obsédait depuis 

des  jours.  Après  s'être  installé  sur  le  canapé,  il  dirigea  la 

lumière d'une lampe sur les pages jaunies du vieux parchemin. 

Il alluma sa pipe et reprit la lecture, traduisant mentalement la 

langue de la Renaissance. 

« Les paroles du début et de la fin sont puissantes. » 

— Les paroles du début et de la fin, répéta-t-il. 

Hector  se  gratta  le  menton  avec  le  crayon  dont  il  s'armait 

toujours  quand  il  s'attaquait  à  un  livre,  et  tenta  de  résoudre 

cette énigme. 

Sur un carnet, il griffonna les mots qui composaient le carré. 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS 

Vingt-cinq  lettres,  cinq  fois  cinq,  un  carré  parfait.  Il  se 

concentra  sur  leur  signification,  leur  sens  explicite.  C'était  du 

latin : « Le semeur de l'Aréopage détient les roues de l'œuvre. 

» Il ne comprenait pas. 

Le  jeune  homme  se  redressa  :  cette  énigme  méritait  toute 

son  attention.  Il  décomposa  les  mots  qui  formaient  le  carré 

magique, et compta : quatre A, quatre O, quatre E, quatre R, 

quatre T, deux P, deux S.  Au centre trônait, solitaire, la seule 

lettre à ne pas avoir de jumel e : le N. 

Ce  n'était  certainement  pas  un  hasard  !  Ce  carré  cachait 

quelque chose. Il assembla les lettres, comme dans un puzzle, 

essaya différentes anagrammes. Rien. 

Hector commençait à s'amuser, les défis l'excitaient. Il écrivit 

les lettres les unes à-côté des autres pour mieux les visualiser. 

AAAATTTTEEEERRRROOOOPPSSN. 

— Aaaatttteeeerrrroooo, lut-il. 

Il sourit : « Qui sait où je vais atterrir, justement. » 

Son regard fut soudain attiré par certaines syllabes. ATER. « 

Tu paries ? » se dit-il en se grattant le menton, tandis que son 

sourire s'élargissait. 

Le crayon se mit à courir fébrilement sur la feuil e en barrant 

les lettres au fur et à mesure que les mots se formaient. 

AAAATTTTEEEERRRROOOOPPSSN. 

«  PATER.  Bien  sûr,  le  Père.  C'est  évident,  on  parle  toujours 

de lui. Et quelle est la seule prière que Jésus ait enseignée lui-

même  à  ses  apôtres  ?  Bravo,  Hector,  se  félicita-t-il.  Le  Notre 

Père,  en  latin  Pater  Noster.  Voilà,  effaçons  les  autres  lettres. 

Comme ça. » 

AAAATTTTEEEERRRROOOOPPSSN. 

«  OK,  pensa-t-il,  donc  il  me  reste  trois  A,  deux  T,  deux  E, 

deux R, trois O, un S. Non, ce n'est pas encore ça. On ne peut 

faire aucun carré avec ces lettres. À moins que... Réessayons. 

Voilà,  encore  :  PATER  NOSTER.  Et  maintenant,  qu'est-ce  qu'il 

reste ? » 

AAAATTTTEEEERRRRROOOOPPSSN. 

« Deux A et deux O. Zut. Ou alors... » 

La  main  d'Hector  se  mouvait  rapidement  sur  le  papier.  Le 

jeune homme avait compris que pour résoudre cette énigme il 

allait devoir suivre une des symboliques les plus célèbres, celle 

de la croix. 
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Il admira son dessin. Ça faisait enfin sens ! La plus ancienne 

prière, celle qui s'adressait directement à Dieu, celle que Jésus 

avait transmise de vive voix. Il tourna la page du petit volume 

de Fanti et lut : 

« La croix que l'on obtient en mettant dans le bon ordre les 

lettres  des  paroles  décomposées  du  carré  magique  est  la 

solution  du  problème.  Le  A  et  le  O  au  début  et  à  la  fin  de 

l'invocation à Dieu renvoient à l'alpha et à l'oméga, le début et 

la fin, le premier et le dernier. » 

Hector  se  leva  d'un  bond  et  s'approcha  des  rayonnages.  Un 

coup  d'œil  lui  suffit  pour  repérer  l'étagère  consacrée  aux 

œuvres religieuses. Jean, le livre de l'Apocalypse. Il l'ouvrit, sûr 

de son coup : « Je suis l'Alpha et l'Oméga, le début et la fin, le 

premier er le dernier. » 

Il changea d'étagère. Il eut un peu de mal à retrouver le titre 

auquel  il  songeait.  Au  diable  son  père  et  sa  manie  du 

classement  !  Prophétie,  mythe.  Non.  Alchimie,  Renaissance, 

non plus. Astronomie, peut-être... Ah, enfin, le voilà. 

Hector  souffla  sur  la  couverture  et  de  la  poussière  vola, 

révélant  du  cuir  orange  délavé.  Il  s'agissait  de  la  fameuse 

œuvre de Sigismondo Fanti, le Triomphe de Fortune, qui aurait 

anticipé les visions de Nostradamus. 

Il  se  souvenait  d'un  dessin  qui  l'avait  frappé  quand  il  était 

enfant  :  un  serpent  de  lumière  qui  se  mordait  la  queue,  sur 

laquelle  étaient  dessinés  un  soleil  et  cinq  petites  planètes.  Le 

serpent,  d'après  son  père,  représentait  la  Voie  lactée,  notre 

galaxie. « Le soleil est notre Soleil et les planètes sont celles qui 

étaient connues à l'époque de Fanti. » Et le dessin symbolisait 

la fin des temps. « Mais de là à savoir quand ça arrivera... », 

avait conclu le duc Parravicini de Giorgi. 

Hector éteignit toutes les lumières de la bibliothèque et passa 

dans son bureau en traversant une enfilade de pièces au sol de 

marbre,  décorées  de  fresques  spectaculaires.  Il  alluma  son 

ordinateur portable et entra le code qui lui permettait d'accéder 

à  la  col ection  privée  de  l'université  de  Cambridge,  faculté 

d'histoire. Il tapa son mot de passe, puis : « Codex de Dresde, 

dernières études ». 

Il lut : « Selon le Popol Vuh, la ligne noire dans la Voie lactée 

représente le portail qui mène à l'au-delà. Elle se trouverait au 

centre de la galaxie, une zone qui s'alignera avec le Soleil et la 

Terre le 21 décembre 2012. » 

Le  jeune  homme  leva  les  yeux  de  l'écran  :  il  ne  comprenait 

pas. Et il n'aimait pas ça. 

Pourquoi  un  carré  de  l'époque  romaine  aux  origines 

incertaines  conduisait-il  aux  mêmes  conclusions  que  le  livre 

magique  d'un  peuple  ancien,  les  Mayas,  qui  avait  vécu  des 

siècles plus tard dans une lointaine contrée inconnue ? 

Il prit le téléphone. 

— Professeur, je ne vous dérange pas ? 

— Hector, mon garçon ! Tu ne me déranges jamais. 

— Je crois que le moment est venu pour moi de vous suivre. 

Je  souhaiterais  que  vous  m'en  disiez  un  peu  plus  sur  vos 

recherches. 

— Je serais heureux de t'être utile, et de t'avoir enfin à bord. 

— N'allez pas trop vite. Ah, et je voulais vous demander : que 

faisait  cette  adolescente  qui  vous  intéresse  tant  dans  un 

quartier chic comme Kensington, l'autre soir ? Et, à propos, pas 

mal, en effet, votre gamine. 













Chapitre 38 



MAYA91 : Flo, merci pour tout ce que tu fais. 

John : Hé, les fil es, vous allez me donner du diabète avec vos 

douceurs... 

Flog : va te faire voir. 

Phiphi  :  Beaucoup  de  personnes  entrent  dans  ta  vie,  mais 

seuls les vrais amis laissent des traces dans ton cœur. 

Flog : Ce qui n'est pas ton cas, John. 

John : Pourquoi tu dis ça ? Moi, je vous aime ! 

Yuki-Oh : Lui, bel es paroles. 

Maya91 : Yukiko ! Bienvenue dans le chat. 

Flog : Qui t'a invitée ? 

Phiphi : Moi, pourquoi ? 

MAYA91 : Tu as bien fait. 

John  :  Je  suis  d'accord.  Les  fil es,  je  suis  heureux !  Pas  une 

seule  erreur  aujourd'hui.  J'ai  mon  permis  !  Je  me  sens  super 

bien. 

Phiphi  :  Je  t'envie  !  Moi,  je  me  sens  super  mal.  Nausées, 

vomissements. Prise de poids. J'en ai marre. 

Flog : Il serait temps de le dire à ta mère. 

John : Il serait temps d'arrêter de faire ta maîtresse d'école. 

Yuki-Oh : Nous pouvoir faire quelque chose ? 

Phiphi  :  Justement,  je  lance  un  appel  :  qui  m'accompagne 

chez le gynéco la semaine prochaine pour un contrôle ? 

MAYA91 : Alors, tu as vraiment décidé ? 

Phiphi : Oui, je le garde. 

Maya91 : OK, alors j'y vais avec toi. 

John : Moi aussi. 

Yuki-Oh : Et moi ! 

Flog : OK, moi aussi. 

Maya91 : Ah, il  faut qu'on  s'organise pour demain. La  fête de 

Noël. Réveil ez-vous, c'est the last day !!!! 

John  :  Oh,  yes,  la  grande  fîesta  commence  !  Dernier  jour  de 

cette saleté d'école. 

yuki-Oh  :  Moi,  j'aime  votre  école.  Moi  triste  de  retourner  au 

Japon. 

Flog : Allez, tu reviendras ici. 

Yuki-Oh  : Oui,  peut-être. Maman  étrange  au  téléphone.  Elle  a 

dit Occident pas endroit pour nous. Vous me promettre quelque 

chose. Vous pas oublier moi. Vous venir à Kyoto. 

John : Tu nous envoies le bil et, et c'est réglé. 

Yuki-Oh : Moi découvrir beaux amis. 

Flog : Tu peux le dire. 

Phiphi : Moi, je ne suis plus très belle, mais tant pis. 

John : Tu plaisantes ? Tu es magnifique ! 

















Chapitre 39 



-Maman, c'est quoi, cette histoire ? 

—  Il n'y a pas d'histoire, Maya. 

—  Alors,  pourquoi  tu  me  fais  suivre  tout  le  temps,  même 

quand je suis avec mes copains ? Et, dis-moi, est-ce que tu es 

pour quelque chose dans la décision des parents de Yukiko de 

la faire brusquement rentrer au Japon ? 

— Ne soyez pas paranoïaques, les fil es, c'est les vacances de 

Noël, Yukiko retourne là-bas pour être avec sa famil e. 

— Madame Fox, intervint Flo, qui avait accompagné Maya au 

commissariat, pourquoi vous... 

— Pourquoi, pourquoi, pourquoi ! la coupa Megan, exaspérée. 

— Parce que  le meurtrier  qui a  attaqué  Maya  nous  a  encore 

échappé. Et qu'on le soupçonne de vouloir s'en prendre à votre 

amie japonaise. 

Maya  et  Flo  se  tournèrent  vers  Garret,  apparu  à  l'improviste 

dans le bureau de Megan. La profiler le foudroya du regard : ils 

avaient  décidé  de  ne  pas  révéler  les  détails  aux  adolescentes, 

pour  ne  pas  les  affoler.  Mais  leur  arrivée  imprévue  avait 

chamboulé leurs plans. 

— Quoi ? souffla Maya. Et tu me l'as caché, maman ? 

— Je dois te protéger, Maya. 

— Et  qui  t'a  dit  que  je  voulais  être  protégée  ?  lança  Maya 

avant de tourner les talons, suivie par Flo, très embarrassée : 

elle avait toujours apprécié Megan. 

Garret courut dans le couloir et attrapa Maya par le bras. 

— Laisse-moi, Garret. Pense plutôt à ma mère. C'est elle qui a 

besoin d'être protégée : de sa propre bêtise. 

— Maya, Flo, juste une chose. Voilà mon numéro de portable. 

Je  réponds  toujours,  à  n'importe  quelle  heure.  Je  sais  que  ce 

soir  vous  allez  à  une  fête.  Je  vous  demande  seulement  de  ne 

pas  choisir  la  zone  des  docks.  On  a  des  raisons  de  croire  que 

Gacy se terre là-bas. 

— Il n'y a pas de problème. On reste à Shoreditch. 

— Très bien. Si vous remarquez quoi que ce soit de bizarre, je 

vous en prie, appelez-moi immédiatement. Et ne perdez pas de 

vue votre amie japonaise. 

Sur  ce,  le  lieutenant  Garret  réintégra  son  bureau,  où  il  fut 

rejoint  par  la  femme  qui  occupait  ses  pensées  depuis  des 

années. Les larmes remplissaient ses yeux lumineux. 

— Lawrence... 

— Meg, Meg... 

— J'ai peur. Je suis terrorisée, et je ne sais quoi faire : partir 

avec  Maya,  l'enfermer  à  la  maison,  ou  lui  permettre  de 

continuer à vivre ses dix-huit ans ? Aide-moi, s'il te plaît. 

— Meg,  sois  tranquille.  On  ne  la  quittera  pas  des  yeux  une 

seconde 













Chapitre 40 



Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  dix-neuf  heures  devant  le 

Bermondsey Kitchen. Maya arriva la première et elle attendait, 

un peu nerveuse. Bien sûr, ce n'était pas exactement les docks. 

Mais elle avait promis à Garret qu'ils seraient dans l'East End, et 

pas là, à deux pas de la Tour de Londres. 

« Pourquoi j'écoute toujours les autres ? C'est la faute de Flo. 

Quelle  idée  de  vouloir  montrer  à  Yukiko  tous  les  endroits  à  la 

mode ! » 

Du coin de l'œil, elle vit John et Phoebe qui venaient la main 

dans  la  main,  comme  un  couple.  Maya  fronça  les  sourcils  :  le 

côté  excessivement  protecteur  de  John  envers  Phoebe  était 

curieux... En face, elle aperçut Flo et Yukiko, l'une exhibant un 

mélange de couleurs vives, l'autre un bleu uni. 

— Tu es superbe, Yukiko ! s'écria Phoebe. 

Ses amis restèrent sans voix devant la perfection de sa blouse 

drapée, véritable œuvre d'art : des cascades de tissu tombaient 

en  de  très  légers  plis  pour  former  une  robe  qui  ressemblait  à 

une cuirasse de samouraï. En dessous, la jeune fil e portait de 

sobres leggings noires. 

Ses longs cheveux bril ants étaient lâchés, lui conférant un air 

royal et simple à la fois. 

— Belle, ma robe, non ? Mais Maya aussi très belle. Vraiment. 

Maya  s'attendait  bien  à  produire  un  effet  choc  sur  ses 

copains.  Pour  une  fois,  pas  de  tenue  gothique,  mais  la 

magnifique  minirobe  en  lamé  achetée  avec  Megan  à  Notting 

Hil . 

Phoebe lança un coup d'œil dégoûté sur les ballerines rouges 

de Maya. 

— Ces  chaussures  ne  vont  pas  du  tout  !  Un  Thakoon 

nécessite au minimum une paire de Viktor Rolf. Talons de dix-

sept centimètres, pour être précise. 

— Allez, on bouge, sinon on va être en retard pour le contest, 

intervint Flo. 

C'était sa manière de mettre un terme à cette discussion sur 

un  sujet  qui  lui  semblait  complètement  dénué  d'intérêt  :  la 

mode. 

Le  programme  de  la  soirée  comprenait  un  tour  dans  le 

quartier le plus trendy, Bermondsey Kitchen, où l'on pouvait se 

régaler  avec  de  la  très  bonne  cuisine  méditerranéenne. 

Deuxième  arrêt,  Cockfïghter  of  Bermondsey,  pour  offrir  à 

Yukiko  un  des  tee-shirts  les  plus  appréciés  du  moment,  dans 

une boutique fréquentée par de nombreuses pop-stars. 

Cependant l'ambiance était à la nostalgie. Le départ imminent 

de  Yukiko  les  rendait  tous  tristes.  Sans  parler  de  la  peur 

partagée par Maya et Flo, due au danger que courait la jeune 

fil e.  Flo  fit  un  signe  de  tête  à  Maya,  qui  se  tourna  pour 

découvrir  une  voiture  bleu  foncé  dans  laquelle  se  trouvaient 

deux  hommes  habil és  de  manière  aberrante  :  jeans  noirs 

cloutés,  vestes  en  cuir,  chapeaux  jaunes.  Dans  le  genre  :  « 

Quand  les  adultes  veulent  avoir  l'air  jeune  »,  ou  encore  :  « 

Bonjour, je suis un policier incognito » on ne pouvait pas faire 

mieux. Maya sourit en franchissant le seuil du bistrot. 

A l'intérieur, l'air était poisseux et enfumé, il n'y avait pas une 

seule table libre. 

Une serveuse les poussa en hurlant vers le fond de la sal e et 

les installa à une grande table ronde en bois, déjà occupée par 

deux garçons. 

—  Hé,  mais  je  te  connais  !  lança  John  à  l'un  d'eux.  Il  ne 

semblait pas s'apercevoir de l'humeur maussade de ses amies. 

Les vacances de Noël venaient de commencer, et il était le roi 

de  cette  soirée,  car  il  se  payait  le  luxe  de  se  balader  avec 

quatre fil es super bien habil ées. Pourquoi déprimer, alors ? La 

vie, il en était sûr, finirait par tout arranger. 

— Oui,  tu  joues  avec  les  Lordmountbatten,  le  groupe  qui  va 

passer tout à l'heure au Ministry of Sound. 

— Si  seulement... Enfin, oui. Je m'appel e Frank. Et  lui, c'est 

Anuragh,  Anubi  pour  les  intimes.  Et  on  va  bien  au Ministry  ce 

soir. Sauf qu'il n'y aura pas de contest. David Guetta est là. 

— Ah, dommage ! En tout cas, vous êtes très bons, je vous ai 

entendus sur Myspace. 

Ils firent les présentations et, après avoir dîné copieusement, 

ils  décidèrent  de  se  rendre  ensemble  au  Ministry.  Ils 

s'arrêtèrent  en  route  et  achetèrent  un  tee-shirt  pour  Yukiko, 

orné de trois derviches qui dansaient en cercle au-dessus de la 

partition  d'un  morceau  des  Sex  Pistols,  un  hommage  aux 

musiques du monde qui se retrouvent toutes à Londres. 

Yukiko  enleva  sa  robe  griffée,  et,  sous  le  regard  outré  de 

Phoebe, enfila le tee-shirt. Puis ils se dirigèrent vers l'entrée du 

métro  de  London  Bridge.  Avant  de  s'y  engouffrer,  Maya 

échangea un regard avec Flo, qui prit l'initiative : elle s'éloigna 

des  autres  et  composa  rapidement  le  numéro  qu'elle  avait 

appris par cœur. 

—  Lieutenant,  c'est  Florence.  Nous  allons  prendre  le  métro. 

Ligne noire, juste deux stations, vers Eléphant & Castle. On va 

au Ministry of Sound, tout est clair ? 

Sur le quai de la station il y avait peu d'adultes — il était déjà 

vingt-deux heures -, mais une foule de jeunes suivaient l'appel 

silencieux  de  l'un  des  DJ  les  plus célèbres  de  la  planète.  John 

regarda  autour  de  lui,  heureux.  Il  caressa  les  cheveux  de 

Phoebe et fit un clin d'œil à ses deux nouveaux amis : la soirée 

promettait d'être mémorable. 

Les adolescents ne virent pas un homme qui se tenait un peu 

en retrait et qui les suivait de ses yeux gris et froids, traversés 

d'une  lueur  maligne.  On  ne  distinguait  pas  son  visage,  caché 

par la capuche relevée d'un sweat. 

Quelques  minutes  plus  tard,  ils  arrivaient  devant  la 

discothèque,  noyés  dans  la  cohue.  Le  bruit  qui  s'échappait  de 

l'intérieur  était  assourdissant.  Tout  le  monde  se  pressait  pour 

ne pas perdre une seconde du concert de David Guetta. 

Une  fois  dans  le  temple  de  la  musique,  John  s'élança  sur  la 

piste, suivi de Phoebe, qui avait décidé d'oublier ses angoisses 

liées  à  ce  qui  grandissait  dans  son  ventre  :  pour  quelques 

heures,  elle  allait  s'offrir  un  retour  à  une  vie  normale.  Yukiko, 

elle, semblait désorientée ; Frank la prit par le bras et l'entraîna 

rejoindre les autres. Anuragh fit de même avec Flo. Maya allait 

les  imiter  quand  elle  fut  arrêtée  par  une  légère  pression  sur 

l'épaule. 

Elle  se  retourna  avec  une  pointe  d'appréhension  :  il  y  avait 

trop d'agitation autour d'elle. Dans le métro, elle avait même eu 

un  étourdissement,  prélude  habituel  aux  shinings.  Il  était 

rapidement passé, mais... 

Elle ne vit que des visages rougis par l'excitation et la chaleur. 

Elle  essaya  de  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  foule  quand 

quelqu'un lui pressa de nouveau le coude. Elle sentit un souffle 

sur la nuque. Elle se retourna brusquement, pour se retrouver 

face  aux  mêmes  visages  haletants.  Elle  les  scruta  l'un  après 

l'autre,  cherchant  à  comprendre  qui  pouvait  bien  l'avoir 

touchée.  Tous  les  danseurs  paraissaient  ensorcelés  par  la 

musique hypnotique. Inquiète, Maya tenta de se dégager pour 

atteindre le bar. 

La troisième pression ressemblait plutôt à une caresse. Cette 

fois, el e ne bougea pas : elle avait compris. 

— Bonsoir, Trent. 

— Bonsoir, Jolisourire. 

— … 

—  OK, je ne t'appelle plus comme ça. Tu as reçu mon mail ? 

— Oui. 

— Tu veux danser ? 

Le cœur de Maya fit un bond dans sa poitrine. Il était là, et il 

la  regardait  de  ses  yeux  profonds,  irrésistibles.  Ses  cheveux 

noirs, décoiffés comme toujours, lui retombaient sur le visage. 

Mais  il  avait  changé  :  il  semblait  plus  grand,  son  regard  était 

plus intense. Seules ses mains étaient les mêmes : fortes, aux 

doigts  longs  et  fins,  elles  lui  procuraient  une  sensation  de 

sécurité. Maya avait envie de poser la tête sur son torse en se 

laissant bercer par sa respiration. 

Pourquoi ce garçon lui faisait-il autant d'effet ? 

Trent  ne  parlait  pas.  Il  la  contemplait,  c'est  tout.  Dans  ses 

yeux, Maya pouvait lire une palette d'émotions. Elle devinait sa 

joie d'être là, son trouble, son désir : elle éprouvait exactement 

la même chose. 

— Tu m'as manqué. 

— Toi aussi, tu m'as manqué. 

— Je ne peux pas me passer de toi. 

— Moi, je ne veux pas me passer de toi. 

— Je rêve de toi toutes les nuits, Maya. Je rêve de ton corps, 

de ta voix, de tes caresses. 

Il effleura son visage du bout des doigts. Puis il se pencha et 

lui murmura à l'oreille : 

— Toi  et  moi,  c'est  pour  toujours.  Quoi  qu'il  arrive.  Il 

l'embrassa dans le cou, s'attardant dans le creux de son épaule, 

puis sur sa bouche. Son baiser fut long et passionné. Quand il 

se détacha d'elle, il gémit. 

— Excuse-moi, Maya, excuse-moi d'avoir disparu. Je... 

Elle  posa  l'index  sur  ses  lèvres  :  elle  n'avait  pas  envie 

d'entendre de justifications. 

Les mains de Trent glissèrent sur son corps. Maya ne sentait 

aucune  gêne  malgré  les  dizaines  de  personnes  qui  les 

entouraient : le désir qu'elle éprouvait pour ce garçon lui avait 

ôté toute volonté. 

— Bravo ! Voilà ce qui arrive quand on laisse Maya seule... 

Flo  se  tenait  au  bord  de  la  piste  et  les  regardait  avec  un 

mélange de réprobation et d'amusement. 

— Flo, ce n'est pas ce que tu penses... 

— Ah bon ? Et qu'est-ce que je pense ? 

— Flo, c'est exactement ce que tu penses. 

— Merci, Trent, j'avais compris, s'esclaffa la jeune fil e. 

À cet instant, un cri déchirant résonna dans la salle : 

— Au secours ! Quelqu'un est malade ! 

À  genoux  sur  le  parquet,  les  mains  dans  les  cheveux,  John 

hurlait,  l'air  désespéré,  tandis  que  Phoebe  gisait  à  terre, 

évanouie.  Une  flaque  de  sang  s'élargissait  sous  elle,  gâchant 

irrémédiablement la nuit de David Guetta. 

— Vite ! Elle va mourir ! Appelez une ambulance ! Flo et Maya 

accoururent, suivies de Trent. Flo fut la première à réagir, s'en 

prenant à celui qui était toujours son copain. 

— Qu'est-ce que tu lui as fait ? 

— Rien.  On  dansait,  et  soudain  elle  est  devenue  toute 

blanche et elle est tombée. Regarde tout ce sang ! Mon Dieu, 

Flo, qu'est-ce qu'on doit faire ? 

L'arrivée des deux ambulanciers mit un terme à leur dispute. 

Ils avaient du mal à se frayer un chemin à travers la foule. Une 

fois près de Phoebe, ils prirent son pouls et l'auscultèrent. Leur 

verdict,  exprimé  par  le  regard  inquiet  qu'ils  échangèrent,  était 

sans appel : il fallait agir de toute urgence. 

Ils allongèrent Phoebe sur le brancard et dirent à ses amis de 

les  suivre.  John,  Maya,  Flo  et  Trent  se  précipitèrent  derrière 

eux.  Le  temps  pressait  :  la  jeune  fil e  perdait  beaucoup  de 

sang, et on ne pouvait rien faire avant d'arriver à l'hôpital. 



L'agitation à la sortie de la boîte attira l'attention des agents 

en  civil  qui  protégeaient  Maya  et  ses  amis.  Les  deux  policiers 

écartèrent  les  badauds  en  exhibant  leurs  plaques  et 

accompagnèrent  le  petit  groupe  jusqu'à  l'ambulance.  Maya  et 

Flo y montèrent aussi ; John et Trent sautèrent sur le scooter. 

Les  policiers  escortèrent  le  véhicule  dans  leur  voiture  vers 

l'hôpital le plus proche. 

— Je vous en supplie, faites qu'elle ne meure pas, sanglotait 

Flo. 

— Ça va aller, Flo, tenta de la calmer Maya. Ne t'inquiète pas, 

Phoebe est forte. 

— Pitié, faites qu'elle ail e mieux. 

— Attends ! Où est Yukiko ? 

— Oh merde ! On l'a laissée là-bas. 



































Chapitre 41 



Plantée devant le club, au milieu des jeunes en délire, Yukiko 

Takahashi regardait partir l'ambulance qui emportait Phoebe. 

Il avait suffi d'un instant ! Si elle n'était pas allée aux toilettes 

pour  se  débarrasser  de  ce  Frank,  trop  col ant,  elle  serait  elle 

aussi  dedans,  avec  les  autres.  Elle  savait  que  ses  amis  ne 

l'avaient  pas  réellement  oubliée.  La  situation  était  dramatique, 

et dans ces cas-là... Bref, personne n'avait pensé à el e. 

La  jeune  fil e  tenta  de  chasser  son  amertume  et  quitta  le 

trottoir  où  les  fanatiques  de  David  Guetta  s'étaient  remis  à 

pousser pour pouvoir entrer dans la discothèque. 

Elle  voulait  s'éloigner  le  plus  rapidement  possible  de  ce  lieu, 

de  ce  vacarme  insupportable,  et  rentrer  chez  la  famil e  qui 

l'accueil ait,  à  Primrose  Hil ,  un  charmant  quartier  très 

tranquille, vers le nord. Elle regarda sa montre : minuit passé. 

Elle devait se dépêcher pour attraper le dernier métro et ne pas 

avoir  à  dépenser  une  fortune  en  taxi.  «  Au  moins  trente-cinq 

livres », calcula-t-elle mentalement, prenant en compte l'heure 

tardive et le parcours. Elle s'engagea dans une rue latérale. 

Il ne restait qu'un pub ouvert ; devant, de nombreux jeunes 

gens étaient assis par terre, une bière à la main. 

Yukiko  s'efforçait  de  comprendre  les  Occidentaux  :  cette 

habitude d'étudier comme des forcenés pendant la semaine et 

cette  frénésie  de  divertissement  le  week-end.  «  Quel  est 

l'intérêt,  se  demandait-elle,  de  s'étourdir  d'alcool  et  de 

cigarettes  le  vendredi  et  le  samedi,  pour  passer  ensuite  un 

dimanche  difficile  en  essayant  de  se  reprendre,  avant  de  tout 

recommencer  la  semaine  d'après  ?  »  Il  n'y  avait  pas  de 

discipline  là-dedans.  Dans  son  pays,  ces  jeunes  auraient  été 

autant  de  bikikomori,  des  marginaux  un  peu  cinglés  qui 

finissent par se retirer de la vie normale. 

Elle s'assit sur une borne, sortit le plan de Londres de son sac 

et chercha la ligne de métro qui la ramènerait dans la quiétude 

de son quartier. 

— Tu veux de l'aaiiide, bel e Japonaise ? 

Le  garçon  était  trop  soûl  pour  prononcer  un  seul  mot 

correctement. Il sentait la bière à plein nez. Yukiko se leva et 

s'éloigna de quelques mètres avant de se pencher de nouveau 

sur son plan. Elle n'aimait pas voyager sous terre, au milieu de 

toute cette crasse. Le métro de Tokyo, c'était différent. Propre, 

avec ses wagons réservés aux jeunes fil es et aux femmes, pour 

leur éviter de mauvaises rencontres, et ses policiers aux gants 

blancs qui assuraient la sécurité. De ce point de vue, son pays 

lui  manquait.  «  Ce  n'est  pas  plus  mal  que  je  rentre  »,  se  dit-

elle. 

Elle finit par trouver Primrose Hil  Road, sa station d'arrivée. « 

Ce n'est pas si difficile, je ne dois même pas changer », pensa-

t-elle avec soulagement. 

Elle  s'enfonça  dans  le  dédale  des  petites  rues  qui  devaient 

déboucher  sur  la  station  d'Eléphant  &  Castle.  Les  passants 

étaient rares. Le quartier, fréquenté le jour par les étudiants et 

les employés, était presque désert la nuit. 

Yukiko marchait aussi vite que possible, de crainte de rater la 

dernière  rame.  Elle  avait  du  mal  à  se  repérer  :  les  panneaux 

anglais  étaient  réellement  incompréhensibles.  Elle  s'arrêta  et 

leva les yeux : à travers la brume qui voilait un réverbère, elle 

réussit à lire le nom de la rue. Liberty Street. Elle vérifia sur son 

plan  et  gémit,  constatant  qu'elle  était  partie  dans  le  mauvais 

sens. Elle soupira et se remit en route. 

Dix  minutes  plus  tard,  elle  se  retrouva  devant  les  gril es  de 

l'université South Bank. Dans le lointain, elle entendait le bruit 

des voitures qui ramenaient les fêtards chez eux. Soudain, elle 

sentit des pas derrière elle. Elle sursauta, ne sachant pas si elle 

devait courir ou se mettre à l'abri dans un coin. Puis elle sourit 

de  sa  stupidité.  «  Il  n'y  a  aucune  raison  d'avoir  peur  »,  se 

rassura-t-elle. Elle alluma son portable et présélectionna le 999, 

le numéro d'urgence : si elle en avait besoin, il lui suffirait de 

presser  le  bouton  d'appel.  Elle  se  retourna  et  se  détendit  à  la 

vue d'un couple âgé. 

—  Vous  êtes  perdue,  jeune  fil e  ?  lui  demanda  avec  un 

sourire aimable une vieil e dame aux cheveux blancs cotonneux 

et à l'improbable manteau à fleurs. 

A  côté  se  tenait  son  mari,  à  l'aspect  tout  aussi  étonnant  : 

moustache grisonnante, chapeau melon sur la tête et basset au 

bout  d'une  laisse.  Ces  deux  Anglais  semblaient  directement 

sortis d'une BD d'après-guerre. 

—  On peut vous aider ? 

— Moi, je dois prendre métropolitain. 

— Pourquoi  es-tu  seule  à  cette  heure-ci,  petite?  Tu  veux 

qu'on t'accompagne ? 

— Mildred,  ne  sois  pas  si  anxieuse,  intervint  l'homme.  Ce 

n'est pas une enfant. 

— Ronald,  ne  passe  pas  ton  temps  à  me  rabrouer  !  Cette 

jeune fil e ne parle pas bien notre langue. 

— Merci, moi seulement besoin de trouver métro. 

— Voilà, regarde. 

Le dénommé Ronald traça sur son plan le chemin qui menait 

à la station d'Eléphant & Castle. 

— C'est facile, tu vois ? Tu en as pour dix minutes maximum. 

Rassurée,  Yukiko  s'inclina  à  l'orientale,  les  mains  jointes,  et 

leur  accorda  un  arigato  souriant.  Les  deux  Anglais  se 

regardèrent, amusés, alors que la jeune fil e s'engouffrait dans 

le lacis de ruelles qui devaient enfin la conduire au métro. 

Elle  compta  les  pas  mentalement,  un  exercice  qu'elle  faisait 

souvent  pour  soulager  la  tension.  Un...  deux...  dix...  vingt.  Au 

centième,  elle  était  arrivée  à  Oswin  Street.  Elle  regarda  sa 

montre  :  plus  d'un  quart  d'heure  était  passé.  Exaspérée,  elle 

revint en arrière : el e avait dû encore se tromper. Il n'y avait 

désormais  plus  un  chat  dans  les  rues,  et  le  brouil ard  qui  se 

levait rendait le décor irréel. 

— Tu es perdue ? Je peux t'aider ? lança une voix de fausset 

dans son dos. 

Elle  pivota  sur  ses  talons  :  le  jeune  homme  qui  l'avait 

interpellée  avait  l'air  tout  à  fait  banal  :  jean  foncé  à  la  mode, 

polo  blanc  sous  un  sweat  noir  parfaitement  repassé.  «  Un 

étudiant, peut-être. Trente ans au maximum », se dit Yukiko. 

— Oui, perdue. 

— Pas de chance ! Londres peut être si inhospitalier parfois. 

Et ce brouillard... 

— Toi peux montrer chemin ? 

Yukiko  tendit  son  plan  à  l'inconnu,  qui  le  prit,  effleurant 

légèrement  sa  main  au  passage.  La  jeune  fil e  éprouva  une 

sensation désagréable au contact de sa peau froide. Elle leva la 

tête, juste à temps pour apercevoir une lueur d'excitation dans 

les yeux de l'homme. Le sang se glaça dans ses veines. 

















































Chapitre 42 



-Allez, allez, Yukiko, réponds, s'il te plaît, réponds ! Maya ! 

Son portable est éteint. 

—  J'appelle  Garret  !  Maya  allait  composer  le  numéro  quand 

son téléphone se mit à sonner : sa mère. 

—  Où êtes-vous, mon trésor ? Tout va bien ? Vous êtes tous 

ensemble ? 

— Maman,  c'est  toi,  heureusement.  Non,  ça  ne  va  pas  bien 

du  tout.  On  est  à  l'hôpital.  Phoebe  s'est  évanouie  et  elle  a 

perdu  beaucoup  de  sang.  Maintenant  elle  est  en  salle 

d'opération et on n'a plus de nouvelles. 

— Mon Dieu ! 

— Et, maman... on a perdu Yukiko. 

— Quoi  ?  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ?  Elle  n'est  pas  avec 

vous ? Pourquoi ? Maya, pourquoi vous l'avez laissée seule ? 

— Maman,  s'il  te  plaît,  pas  maintenant.  Ça  s'est  passé  trop 

vite, tout à l'heure. Les policiers qui nous suivaient sont venus 

avec  nous,  et  dans  la  confusion,  Yukiko  est  restée  là-bas.  On 

essaie  de  la  joindre,  mais  on  tombe  sur  la  messagerie.  Faites 

quelque chose, toi et ton lieutenant ! 

— On envoie une patrouille ! Toi, tu ne bouges pas, j'arrive. 

Maya raccrocha, à cran, et elle regarda autour d'elle. À cette 

heure  de  la  nuit,  la  salle  des  urgences  était  peuplée  par  des 

spécimens d'humanité misérables : des toxicos, des alcooliques, 

des rescapés de bagarres familiales encore pleins de colère. Elle 

vit Trent se lever du banc sur lequel ils étaient tous alignés : il 

détestait rester assis sans rien faire. 

Il remonta le couloir jusqu'au bout et revint en arrière avant 

de  recommencer  deux  fois.  Il  finit  par  s'arrêter  devant  Maya, 

s'accroupit, lui prit le visage entre les mains et murmura : 

—  Ça  va  aller,  je  te  le  promets,  tout  va  s'arranger.  Il  eut  à 

peine le temps de terminer sa phrase qu'on entendit une voix 

aiguë résonner dans le couloir. 

— Où est ma fil e ? Je veux voir ma fi il e ! tout de suite ! Toi, 

je te connais, non ? Et toi. Et toi aussi. Pas toi, tant mieux. 

Une furie d'un mètre cinquante et quarante kilos, chargée de 

bijoux et de vêtements de marque, fondit sur les adolescents. 

— Madame Grant. 

— 'soir. 

Flo  tendit  la  main  à  la  mère  de  Phoebe,  de  toute  évidence 

furieuse  d'avoir  dû  abandonner  la  énième  fête-à-ne-surtout-

pas-manquer  à  laquelle  elle  se  trouvait.  John,  très  gêné, 

esquissa un bref salut. 

— Alors, est-ce que quelqu'un va m'expliquer ce qui se passe 

?  C'est  scandaleux  !  Une  femme  grossière  m'appel e  au  beau 

milieu de la soirée de sir Welsh - oui, je dis bien sir Welsh, le 

cousin au second degré de la reine — et elle m'annonce que ma 

fil e a subi un avortement spontané et qu'elle est sur le bil ard 

au  Royal  Hospital.  On  se  moque  de  moi  ou  quoi  ?  Je  lui 

demande  :  «  Un  avortement  ?  Phoebe  ?  Pourquoi  ?  Elle  était 

enceinte  ?  »  Sans  me  répondre,  cette  insolente  me  raccroche 

au  nez  !  Alors,  me  voilà.  Et  maintenant  personne  dans  cette 

saleté  d'hôpital  ne  veut  me  dire  de  quoi  il  retourne  !  Où  est 

Phoebe ? Qu'est-ce qui lui est arrivé ? 



Face  à  la  tornade  Susan  Grant,  les  quatre  amis,  décon-

tenancés,  s'étaient  faits  tout  petits.  Flo  regardait  le  bout  de 

ses chaussures, Trent s'était remis à faire les cent pas dans le 

couloir et John tentait de s'enfoncer dans le mur. Seule Maya 

planta  ses  yeux  noirs  dans  ceux  de  cette  femme  en  pleine 

crise maternelle. 

— Madame Grant... 

— Ex-madame  Grant.  Tu  peux  m'appeler  Susan.  Ou  lady 

Welsh,  ce  sera  mon  prochain  nom  si  mon  idiote  de  fil e  ne 

gâche pas tout. 

— Bref,  madame.  Phoebe  était  enceinte.  Je  suis  désolée  de 

vous l'annoncer comme ça, mais quelqu'un devait bien le faire. 

— Maya ! Tu t'appelles Maya, c'est ça ? Oui, je me souviens 

de toi. De ta manière bizarre de t'habil er. Tiens, ce soir, tu as 

l'air presque normale. Hum. Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Phoebe est enceinte. Elle a fait un malaise à la discothèque 

et on l'a emmenée ici. Elle est au bloc depuis une demi-heure. 

On n'en sait pas plus. 

— Bande de gamins stupides et inconscients ! Réfléchissez un 

peu  avant  d'ouvrir  la  bouche  et  de  confondre  un  coup  de 

chaleur  dû  à  la  foule  en  délire  dans  laquelle  vous  êtes  allés 

vous fourrer avec un problème sérieux comme la grossesse. 

Sur ce, Susan Grant, future lady Welsh, pivota sur ses talons 

et  reprit  sa  course  à  travers  les  couloirs  de  l'hôpital  en 

hurlant. 







Chapitre 43 



Le cabinet de Kyle Zafth, blanc et presque vide, ne déplaisait 

pas  à  Hector.  Bien  sûr,  il  l'aurait  décoré  autrement,  il  devait 

cependant  reconnaître  que  cet  homme  faisait  preuve  d'un 

certain goût. 

Le  maître  des  lieux  accompagna  son  nouvel  adepte  dans  la 

partie  secrète  de  son  bureau,  à  laquelle  on  accédait  par  une 

porte  parfaitement  cachée.  Hector  la  balaya  du  regard  :  des 

tapis anciens qui représentaient des dieux antiques, un curieux 

meuble aux nombreux tiroirs et des piles de livres, partout. 

— Professeur, vous me surprenez. 

— Tu  vois,  Hector,  il  ne  faut  jamais  se  fier  aux  apparences. 

Donc, que voulais-tu ? 

— Vous avez déjà entendu parler du carré magique ? 

Kyle s'approcha du meuble, un Maggiolini authentique, joyau 

de  la  marqueterie  du  XVIIIe  siècle,  et  ouvrit  délicatement  un 

tiroir. Il en sortit un parchemin et le montra au jeune homme, 

qui lut : 

 

SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS 

 

 



— Vous  me  surprenez  de  nouveau,  fit  Hector.  Ce  parchemin 

est un original, ou je me trompe ? 

— Tu ne te trompes pas, mon garçon. Je déteste les copies. Il 

date  de  1300  et  provient  de  Watermore,  dans  le 

Gloucestershire.  C'est  l'œuvre  d'un  moine  copiste  de  l'abbaye 

cistercienne voisine. 

— Et comment s'est-il trouvé en votre possession ? 

— J'ai mes réseaux. Dis-moi, que sais-tu de ce carré ? 

— Et vous ? 

— Ah,  c'est  un  test  ?  Eh  bien,  ses  origines  sont  incertaines, 

malgré  le  fait  que  des  légions  d'historiens,  mathématiciens  et 

linguistes  se  sont  acharnés  à  percer  son  mystère  au  fil  des 

siècles.  Le  résultat  ?  Ce  carré  contient  un  nombre 

impressionnant  de  symboles  :  chiffres,  signes,  lettres.  En 

somme, il semble trop parfait pour avoir été conçu par un esprit 

humain. 

— Donc... ? 

— Donc, son origine n'est probablement pas humaine. 

— Vous sous-entendez qu'elle pourrait être divine ? 

— En effet. 

— « Fides ex auditu. » 

— « Je crois parce que j'ai écouté », la profession de foi des 

anciens  évangélistes.  Tu  es  cultivé,  Hector,  je  ne  me  suis  pas 

mépris à ton sujet. 

— Vous ne m'avez encore rien dit. 



Zafth traça rapidement sur une feuil e l'anagramme du carré, 

en croix. 

—  Bien,  partons  de  ceci.  Tu  y  es  arrivé,  toi  aussi  ? 

Impressionnant, non ? 


A 

 

P 

A 

T 

E 

R 

A  PATERNOSTER  O 

O 

S 

T 

E 


O 

— Mais ce n'est pas tout, jeune homme. Ne jamais se fier aux 

apparences, n'oublie pas. Tu as réfléchi au nombre 4 ? C'est le 

point  de  départ  de  la  cosmologie.  L'univers  est  bâti  sur  ce 

nombre, qui est une sorte d'empreinte, une signature divine. 

— Quatre  éléments,  terre,  air,  feu,  eau  ;  quatre  directions, 

nord, sud, est, ouest ; quatre saisons, quatre phases lunaires, 

quatre âges de la vie, enfance, jeunesse, âge adulte, vieil esse. 



— Exactement. Passons maintenant au N, seule lettre unique 

du  carré.  Sais-tu  que  le  N  vient  du  phénicien  nun,  qui 

n'indiquait  pas  seulement  un  son,  mais  possédait  aussi  une 

signification ? Pour les Phéniciens nun symbolisait les poissons 

et l'eau. 

— Professeur, vous voulez dire que... 

— Bravo,  tu  as  trouvé...  Le  Christ  a  beaucoup  utilisé  le 

symbole  des  poissons.  Il  appelait  ses  disciples  les  «  pêcheurs 

d'hommes ». Ses miracles, comme la multiplication des pains et 

des  poissons  ou  la  marche  sur  l'eau,  avaient  souvent  un  lien 

avec le monde aquatique. 

— Oui, et sa naissance marque l'entrée dans l'ère du Poisson. 

— Très  bien,  mon  garçon.  Une  ère  qui,  comme  nous  le 

savons,  va  bientôt  se  terminer,  pour  laisser  place  à  celle  du 

Verseau. 

— ... qui commencera le 21 décembre 2012. 

Le  professeur  Zafth  prit  une  autre  feuil e  et,  avec  un  crayon 

parfaitement  tail é,  il  se  mit  à  barrer  des  lettres  du  carré 

magique. 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS 

— Voilà, enlève les consonnes, sauf celles qui forment la croix 

centrale, et tu obtiens un octogone. 

 

ATO 

AEO 

TENET 

OEA 


OA 

— Huit, multiple de quatre. 

— Un autre nombre important. 

— Oui. L'octogone constitue le plan de nombreuses églises et 

de presque tous les baptistères. 

— Encore  une  chose.  Prends  les  angles  de  ce  carré.  Et  pars 

des voyelles. 



A OR  


ARO 

 

OR AR  


OA 

 

— Deux « ara » et deux « oro ». 

— En latin, ara signifie autel, et oro, je prie. 

— Continuons  !  Tu  sais  où  a  été  représenté  ce  carré  très 

mystérieux ? 



— Dans  des  églises,  sur  des  murs,  des  colonnes,  un  peu 

partout dans le monde. 

— Sur  des  pierres.  Le  carré  a  été  gravé  ou  peint  sur  des 

pierres. Rappelle-toi la prophétie de Jésus, rapportée par Luc : 

« Les pierres crieront. » 

— Donc, le carré serait une des manières que Dieu a choisies 

pour évoquer la fin des temps. 

— L'Apocalypse.  Et  il  nous  a  même  indiqué  comment  ça 

arrivera. 

— J'ai  découvert  une  autre  étrange  coïncidence,  déclara 

Hector.  Vous  êtes  un  grand  expert  du  Codex  de  Dresde,  pas 

vrai ? 

— Je crois que je vois où tu veux en venir... 

— C'est dans le Codex de Dresde, justement, qu'on trouve le 

système de datation des sages mayas et la date fatidique. 

— 21 décembre 2012. 

— Par contre, on ne sait pas grand-chose de la façon dont ces 

prêtres se figuraient la fin du monde. Or, sur la dernière page 

du Codex, il y a une image. 

— Oui,  elle  montre  l'eau  qui  détruit  tout.  Elle  provient  de  la 

mer, des volcans, du centre du globe, et inonde la Terre. 

—Le carré magique aussi mène à l'eau. 

— Par  ail eurs,  le  carré  est  un  des  symboles  favoris  des 

Mayas. 

— Il y a un symbole semblable dans le Popol Vuh. Il indique 

un messager. Parce que, vois-tu, autant ton carré magique que 

le Codex de Dresde annoncent la fin des temps. 

Mais  ils  disent  aussi  clairement  que  ce  jour-là  une  autre 

dimension nous sera révélée. 

— Et  celui  qui  découvrira  quand  et  comment  cela  aura  lieu 

contrôlera le monde à venir. 















































Chapitre 44 



-Garret, où est-ce que tu étais passé ? 

—  Je  suis  au  Ministry  of  Sound,  Meg.  Aucune  trace  de  la 

fil e. 

— Non ! Lawrence, dis-moi que ce n'est pas vrai. 

— On  va  la  retrouver,  Meg,  je  te  le  jure,  même  s'il  faut 

mettre le quartier sens dessus dessous. 







































Chapitre 45 



-Mais... tu trembles, petite ! Tu as peur ? 

—  Moi pas peur, moi pressée. 

—  Très juste ! Tu as rendez-vous avec la vie. 

— Toi vouloir aider moi ou non ? 

Yukiko était en proie à une sensation de malaise grandissant. 

Cet  inconnu  l'inquiétait  ;  elle  avait  commis  une  erreur  en  lui 

parlant. 

L'homme la fixa de ses yeux gris inexpressifs. 

— Je  vais  t'y  accompagner,  moi,  à  ta  destination,  petite.  Tu 

es une princesse, tu mérites le respect. 

Yukiko perçut une fausse note dans la voix aiguë de l'inconnu. 

Une  bouffée  d'angoisse  monta  en  elle.  Elle  tenta  de  respirer 

doucement, comme sa mère le lui avait appris,  mais cela ne 

servit à rien. 

— Si tu me dis ton âge, ma bel e, je t'indiquerai le chemin. On 

fait  un  échange,  d'accord  ?  Un  simple  échange  de  bons 

procédés. 

Un  spasme  douloureux  coupa  le  souffle  à  Yukiko  :  elle  avait 

peur. Elle scruta nerveusement les alentours. 

— Pourquoi tu regardes autour de toi ? Tu ne penses quand 

même pas que je pourrais te faire du mal ? Moi ? 

L'inconnu  leva  ses  yeux  glacés  vers  le  ciel,  feignant  une 

expression  ingénue.  Puis  sa  main  jail it  vers  la  jeune  fil e,  qui, 

prise de court, n'eut pas le temps de faire un bond en arrière. 



Il  lui  attrapa  le  bras  d'un  étrange  mouvement  glissant, 

comme  s'il  avait  voulu  aussi  lui  caresser  la  hanche.  Ensuite  il 

assura sa prise et la força à marcher. 

















































Chapitre 46 



Hector  Parravicini  de  Giorgi  feuil etait  distraitement  les 

documents  que  son  secrétaire  avait  rassemblés  dans  une 

chemise à sa demande : toutes les légendes concernant la date 

fatidique de 2012. Une phrase retint son attention. 

« En calculant et en prenant en considération les jours et les 

heures  propices  des  étoiles  d'Orion  et  des  Douze  Divinités  qui 

les régissent, les voilà qui joignent les mains paume à paume, 

mais  la  sixième  d'entre  elles  pend  sur  le  bord  de  l'abîme  à 

l'heure de la défaite du démon. » 

Cette phrase, extraite du livre sacré des anciens Egyptiens, le 

Livre  des  morts,  avait  été  gravée  sur  un  bloc  de  bronze  qui 

accompagnait la statue du dieu Osiris dans la ville de Khemenu. 

Grâce  à  ses  études  classiques  et  à  ses  cours  d'astronomie, 

Hector  savait  que  les  Douze  Divinités  n'étaient  autres  que  les 

constellations  célestes.  Il  devinait  que  derrière  le  symbole  des 

mains  qui  se  joignent  se  cachait  l'indication  du  passage  d'une 

constellation  à  l'autre,  passage  qui  se  produit  réellement  dans 

le ciel. 

«  Hum...  Orion.  »  Les  Égyptiens  pensaient  qu'Orion  était  la 

représentation céleste d'Osiris, le dieu de l'outre-tombe. 

Il reprit les notes et trouva la confirmation de ce qu'il savait 

déjà.  Les  pyramides  de  la  plaine  de  Gizeh  représentaient 

justement les étoiles de la ceinture d'Orion. Il se leva pour aller 

consulter son cours d'astronomie. 

Oui,  c'est  ça.  Le  sphinx  dressé  devant  les  pyramides  pointe 

vers la constellation du Lion. 

On suppose qu'il a été érigé en 10948 av. J.-C. 

Hector était fébrile : il y avait quelque chose d'indéchiffrable 

et de mystérieux dans cette histoire. Il reposa les papiers pour 

prendre une calculatrice : 10948  — 2160, le nombre d'années 

qu'il faut à notre planète pour passer d'une constellation à une 

autre...  Lion,  Cancer,  Gémeaux,  Taureau,  Bélier,  Poisson.  Il 

s'arrêta sur le Poisson, qu'il data de 148 av. J.-C. Il alluma son 

ordinateur et cliqua sur le site de l'université de Cambridge. Les 

chercheurs avaient effectivement calculé qu'à l'aube du 21 mars 

de  l'an  148  avant  J.-C,  la  Terre  était  entrée  dans  la 

constellation du Poisson. 

« Mais si c'est le cas, se dit-il, excité, cela signifie que l'ère du 

Poisson prendra fin à une date précise : — 148 + 2160. » 

Ses  yeux  bril aient,  parce  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  faire  le 

calcul pour connaître le résultat : 2012 après J-C. 

«... mais la sixième pend sur le bord de l'abîme. » 

La sixième, la constellation du Poisson. Il se pencha sur son 

ordinateur : il n'avait ni le temps ni l'envie de se replonger dans 

la  trop  volumineuse  bibliothèque  familiale.  Ses  doigts 

tremblaient quand il tapa : « Prophéties ». Il parcourut l'écran 

des yeux et trouva la phrase fétiche de Kyle Zafth. 

«  Quand  l'agneau  ouvrit  le  Sixième  Sceau,  alors  il  se  fît  un 

violent tremblement de terre, et le soleil devint noir comme une 

étoffe  de  crin,  et  la  lune  tout  entière  comme  du  sang,  et  les 

astres s'abattirent sur la Terre comme les  figues avortées que 

projette un figuier tordu par la tempête. » 

Saint Jean, le livre de l'Apocalypse. 



Un  lien  attira  son  regard.  Cette  phrase  lui  était  également 

familière  :  elle  provenait  d'un  évangile  apocryphe,  celui  de 

Thomas. 

«  Les  constellations  passent,  dit  Jésus,  après  le  Bélier,  le 

Poisson.  Et  puis  le  Verseau  arrivera.  Alors  l'homme  découvrira 

que les morts sont vivants et que la mort n'existe pas. » 

Hector  se  laissa  retomber  sur  le  dossier  de  sa  chaise  et  se 

passa la main dans les cheveux. 

« Si c'est ça, le jeu, pensa-t-il, je veux en être. À tout prix. » 

Il  prit  la  photo  que  Kyle  lui  avait  donnée.  Elle  montrait 

l'adolescente  qu'il  avait  aperçue  devant  le  Col ège  of  Psychic 

Studies  quelques  jours  auparavant.  Un  garçon  décoiffé  à  l'air 

sombre la tenait dans ses bras. La photo avait été prise devant 

une  école.  Hector  fixa  le  visage  du  garçon  en  blouson  noir  et 

jean ajusté. 

« Un gamin », se dit-il, et cette idée lui arracha un sourire. 























Chapitre 47 



-Alors, quel âge as-tu ? Tu ne veux pas me le dire, princesse 

?  Tant  pis,  de  toute  façon, je  le  connais  déjà. Tu  es  née  en 

1991, l'année de la perfection. Et je sais autre chose encore. 

Tu es celle que je cherche. 

Michael  Gacy  prononça  cette  dernière  phrase  du  bout  des 

lèvres, à voix très basse. La jeune fil e l'entendit cependant et 

un  frisson  glacé  lui  parcourut  l'échiné.  L'homme  la  tenait 

toujours par le bras, mais sa prise s'était relâchée. Avait-elle 

une chance de lui échapper ? Yukiko scruta la rue mal éclairée 

qu'ils  remontaient.  En  vain.  Le  brouil ard,  qui  s'était  installé 

pour de bon, et l'adrénaline qui coulait à flots dans ses veines 

l'empêchaient  de  trouver  une  solution  rationnelle.  Elle  ne 

voyait pas de salut. Son seul espoir était de croiser un passant 

: elle se mettrait alors à crier et il lui viendrait  en aide. 

L'homme  resserra  ses  doigts.  Il  l'entraînait  à  l'opposé  de  la 

station de métro, ça, elle l'avait compris. Ils tournèrent dans 

une  rue  encore  plus  sombre.  Les  sirènes  de  police  hurlaient 

au loin, mais toujours personne en vue. 

— Tiens,  voilà  les  flics  !  Tu  crois  qu'ils  sont  là  pour  toi, 

princesse ? Pourquoi tu ne parles pas ? Ne me dis pas que je te 

fais  peur  !  Je  t'ai  tellement  cherchée,  si  tu  savais.  Et 

maintenant, je suis sur le point de t'offrir le plus beau cadeau 

du monde. 

Yukiko se boucha les oreil es par la force de la pensée : elle 

ne  voulait  pas  entendre  une  seule  des  syllabes  qui  sortaient 

de la bouche de ce monstre qui puait l'excitation. 

Elle  pensa  soudain  à  son  portable,  et  au  999,  le  numéro 

d'urgence qu'elle avait présélectionné. Elle glissa sa main libre 

dans sa poche et l'explora, à sa recherche. Rien. Elle tenta de 

se  concentrer  pour  se  rappeler  où  el e  avait  mis  le 

téléphone...  Dans  son  sac  !  Elle  essaya  de  calmer  sa 

respiration  et  passa  le  bras  droit  derrière  son  dos,  dans  la 

tentative  d'effleurer  sa  gibecière.  Un  geste  imperceptible. 

Yukiko  transpirait  à  grosses  gouttes.  Encore  un  petit 

mouvement vers le bas... Voilà, elle y était presque ! Et il ne 

s'était  aperçu  de  rien.  Elle  serra  les  dents  :  elle  devait  faire 

tout  doucement.  Alors  qu'elle  allait  glisser  la  main  dans  son 

sac, l'homme la tira plus fort, faisant retomber son bras. Tout 

était à recommencer ! Une larme roula sur sa joue. Soudain, 

l'homme  s'arrêta  net  et  la  bloqua  au  milieu  de  la  rue.  Il  la 

regarda,  un  sourire  féroce  sur  les  lèvres,  et  plongea  la main 

dans son sac. 

— C'est  ça  que  tu  cherches,  princesse ?  Voyons, tu  n'as pas 

besoin  de  téléphone  !  Tu  peux  me  parler,  ma  bel e,  si  tu  as 

besoin de te confesser. 

Yukiko le dévisagea avec haine, puis se libéra brutalement, lui 

planta  de  toutes  ses  forces  son  coude  dans  l’  estomac  et,  le 

visage inondé de larmes qu'elle n'arrivait plus à retenir, elle se 

mit à courir aussi vite qu'elle pouvait vers ces sirènes qui, elle 

en était certaine, signifiaient son salut. 









Chapitre 48 



-Trent,  tu  vas  arrêter  de  marcher  ?  s'écria  Flo.  C'est 

crispant. 

— Et qu'est-ce que je suis censé faire ? 

— Il a raison, laisse-le tranquille ! intervint John. 

— Vous me rendez fol e, tous les deux. Je vous jure, une fois 

que ce sera fini, je ne veux plus vous voir ! 

De loin, Maya entendait la dispute de ses amis, éprouvés par 

le stress de la soirée. Elle remontait le couloir vers le cabinet du 

médecin  de  garde.  Personne  ne  leur  avait  encore  rien  dit  sur 

l'état de Phoebe. Elle trouva la porte entrouverte et entra sans 

frapper. 

— Oui  ?  fit  avec  impatience  un  jeune  médecin  aux  cheveux 

roux sans lever la tête. 

— Bonsoir, je m'appel e Maya Fox. Je suis l'amie de la fil e qui 

est arrivée il y a deux heures en ambulance. Apparemment, il 

s'agissait  d'un  avortement  spontané.  Elle  s'appelle  Phoebe 

Grant. 

— Et... ? 

— Et je voudrais savoir comment elle va. Nous n'avons pas eu 

de nouvelles. 

— Nous, qui ? 

— Excusez-moi,  c'est  un  interrogatoire  ?  Je  pensais  avoir 

affaire à un médecin... 

— Pas d'arrogance avec moi, jeune fil e. Je travaille. 

— Je  suis  désolée,  docteur...  Mendelson,  répondit  Maya  en 

tendant le cou pour lire le badge sur sa blouse. 

Cet homme commençait à lui taper sur les nerfs. 

— Ne  perdez  pas  votre  temps  avec  des  excuses, 

mademoisel e. 

— Alors, vous me dites comment elle va ? 

— Tu ne renonces pas facilement, hein ? 

— J'adore me faire insulter... 

— Et  pourquoi  je  devrais  donner  des  informations 

confidentielles à une inconnue ? Tu es une parente ? 

— Non plus : je suis son amie. 

— Ah 

bon, 

mademoiselle-je-prends-mes-rêves-pour-des-

réalités, dans ce cas... 

Le rouquin lui prêta enfin attention : il lui accorda un sourire. 

« Pas mal, après tout », pensa Maya. 

— Alors, Grant, c'est ça ? Assieds-toi, je vais me renseigner. 

Il prit le combiné du téléphone, donna le nom  de Phoebe et 

écouta  pendant  un  moment,  avant  de  se  tourner  vers  Maya, 

l'air grave. 

— Elle  vient  de  sortir  du  bloc,  ils  l'emmènent  dans  une 

chambre. Vous ne pouvez pas la voir pour l'instant. 

— Comment va-t-elle ? Docteur, ne me dites pas que... 

— Elle a perdu le bébé. Et beaucoup de sang. Ta copine s'est 

comportée comme une inconsciente ! Mon Dieu, les enfants, je 

ne vous comprends pas ! 

— Mais comment ça a pu arriver ? 

— Comment, comment... C'est de la négligence! En tout cas, 

elle a frôlé la mort. Pour l'instant, elle récupère, el e a besoin de 

repos. Et, à propos... 





— Oui ? 

— Est-ce  que  tu  sais  qui  est  la  fol e  qui  court  partout  en 

hurlant  ?  Je  vais  la  faire  mettre  dehors.  Si  tu  la  connais, 

préviens-la. 

Maya leva les yeux au ciel : non, elle avait déjà eu sa dose 

de  Susan  Grant,  future  (peut-être)  lady  Welsh.  Elle  remercia 

le médecin et rejoignit les autres. 

— Elle est sortie du bloc. 

— Maya, t'étais où ? 

— Partie demander des informations, pendant que vous vous 

étripiez... 

— Et... ? 

— Phoebe a été emmenée dans une chambre, elle a perdu le 

bébé. Apparemment, ç'a été une intervention compliquée. 

— Est-ce qu'on peut la voir ? 

— Non, pas cette nuit. Elle doit se reposer. 

— Si elle y arrive, avec sa mère qui cavale dans l'hôpital. 

— Venez, on s'en va ! Ça ne sert à rien qu'on reste ici. 

Sur  le  pas  de  la  porte,  ils  furent  assail is  par  une  rafale  de 

vent froid. Trent retira sa veste et la posa sur les épaules de 

Maya, puis il se pencha et l'embrassa avec tendresse. 

— Eh bien, bravo ! Vous ne croyez pas qu'il y a eu assez de 

problèmes pour cette nuit ? 

La voix assommante de Megan-la-donneuse-de-leçons arracha 

Maya à la douceur de cette étreinte. 

— Maman,  tu  es  venue  pour  rien.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on 

voie Phoebe. 

— Je suis là pour toi, pour vous. 

— Tu as des nouvelles de Yukiko ? 

— Pas  encore.  Mais  Lawrence,  euh...  le  lieutenant  Garret  a 

envoyé plusieurs voitures de patrouil e dans le secteur. Écoutez, 

on entend les sirènes d'ici. 

Megan  resserra  son  manteau  autour  d'elle.  Elle  tremblait  de 

froid et d'angoisse. 

— Maman... Vous allez la retrouver, hein ? 

La sonnerie du portable empêcha Megan de répondre 

— Meg. 

— Garret ! 

— Aucune trace de la fil e. Elle a disparu. 
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Son cœur cognait à tout rompre ; une douleur sourde dans la 

poitrine lui coupait la respiration. Mais Yukiko ne cessait pas de 

courir, la bouche sèche, la vue brouil ée par des larmes de peur 

et  de  désespoir.  Elle  courait,  courait  plus  vite  qu'elle  ne  s'en 

serait jamais crue capable. Elle courait, et son destin lui courait 

après. Derrière elle, le souffle rauque et régulier de la bête qui 

voulait la prendre ; devant, les sirènes de la police. Son salut. 

Dans  son  affolement,  elle  ne  comprenait  pas  d'où  provenait 

leur  hurlement.  Arrivée  à  un  croisement,  elle  tendit  l'oreille.  Il 

lui  sembla  que  les  sirènes  s'éloignaient.  Non,  ça  devait  être 

l'effet de sa panique. Elle regarda à droite, à gauche... Elle se 

décida  pour  la  droite.  El e  se  rappelait  vaguement  les  rues 

indiquées  sur  le  plan  qu'elle  avait  consulté  :  l'homme  l'avait 

entraînée vers l'ouest. La station de métro devait se trouver par 

là.  Yukiko  guettait  une  lumière,  une  enseigne,  une  personne. 

Elle ne pouvait pas se résigner à mourir ainsi, dans les ruelles 

sombres d'une vil e étrangère. 

Elle se concentra sur sa respiration pour garder le rythme et 

ne pas se laisser submerger par la terreur. 

Elle  accéléra  encore.  Un  autre  croisement.  Les  sirènes 

s'éloignaient  ou  c'était  seulement  une  impression  ?  À  bout  de 

forces, elle s'arrêta. Son cœur, poussé au maximum, n'arrivait 

plus à pomper l'oxygène dans ses poumons. 

Pliée  en  deux,  les  mains  sur  les  genoux,  la  jeune  fil e 

s'accorda  quelques  secondes  de  répit  pour  reprendre  son 

souffle. 

Cette faiblesse lui fut fatale. 

L'assassin  se  jeta  sur  elle  à  l'improviste,  avant  même  qu'elle 

ne  perçoive  le  bruit  de  ses  pas,  couvert  par  son  propre 

halètement. 

À  partir  de  ce  moment-là,  tout  se  passa  au  ralenti.  C'était 

comme  si  elle  voyait  la  scène  de  l'extérieur,  comme  si  cela 

arrivait  à  quelqu'un  d'autre,  une  étrangère  qui  tentait  de  se 

soustraire à la furie du pervers. Elle se vit lever les poings pour 

frapper  l'inconnu,  elle  s'entendit  hurler,  alors  qu'il  lui  sembla 

n'émettre aucun son. Puis elle ne sentit plus qu'un grand poids 

sur  la  poitrine  et  une  très  forte  pression  sur  le  cou.  Ses 

poumons  lui  réclamaient  désespérément  de  l'air,  mais  elle  ne 

pouvait plus les contenter. 

Est-il  vrai  que  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie  on  voit 

défiler son passé ? Yukiko ne savait pas s'il s'agissait réel ement 

de ses derniers instants, et elle n'avait pas envie de le  savoir. 

Son  esprit  se  réfugia  avec  douceur  et  nostalgie  dans  son 

enfance.  Elle  s'entendit  remercier  sa  mère  avec  la  voix  de 

l'esprit. 

Merci pour la vie. 

Le  visage  de  son  petit  frère,  Yukio,  apparut  sous  ses 

paupières. Il avait cinq ans maintenant. Puis l'image de sa mère 

à l'hôpital, tandis qu'elle  l'allaitait. Le petit venait de naître, et 

maman l'invitait à le caresser. Elle revit Yukio sur sa chaise de 

bébé, en train de goûter sa première bouil ie, qu'elle lui donnait 

à la cuil ère. Et puis Junichiro, qui habitait près de chez elle, et 

qui l'attendait à l'angle pour faire avec el e le chemin de l'école. 

Le premier baiser qu'il lui avait offert. 

La promesse qu'elle lui avait faite de revenir vite. 

Elle essaya de respirer. L'air était précieux, il ne fallait pas le 

gâcher. Ne pas jeter les choses, ne pas gâcher la vie, lui disait 

toujours  sa  mère.  Mais  elle  n'y  arrivait  plus.  Elle  s'abandonna 

sans plus lutter. 

— Idiote,  idiote,  idiote  !  Ça  ne  devait  pas  finir  ainsi.  Le 

meurtrier,  à  genoux,  sanglotait.  Tu  étais  trop  importante  !  Ce 

devait être une cérémonie. Idiote, idiote, idiote ! 

Les larmes de l'assassin tombèrent sur la peau diaphane de la 

jeune fil e. 

— Idiote. 

Il pleura, affligé, tout en la chargeant sur ses épaules. Puis il 

disparut dans la nuit laiteuse de Londres. 
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-Trent, aide-moi... Je me sens mal. Trent, s'il te pl... 

Maya s'écroula avant d'avoir eu le temps de terminer sa 

phrase. À quelques pâtés de maisons du Royal London Hospital, 

Trent la vit s'affaisser comme une poupée que l'on aurait 

dégonflée. Extrêmement pâle, le visage gris, el e levait la main 

vers lui ; ses lèvres violacées l'imploraient. Et Flo et John qui 

étaient déjà loin ! Ils avaient filé dans la nuit sur le scooter. 

Megan, elle, était partie donner la chasse au psychopathe. 

Trent évalua ses chances de retourner rapidement à l'hôpital. 

Nul es. Maya fut prise de convulsions, secouée jusqu'au 

tréfonds par un séisme intérieur. Terrorisé, il la regardait 

claquer des dents et se recroqueviller comme un fœtus, tandis 

que ses bras et ses jambes s'agitaient violemment. 

-Qu'est-ce que je fais maintenant ? gémit-il. Pourvu que ça ne 

soit pas une crise d’épilepsie ! 

Le garçon ôta son sweat et couvrit Maya avec. Mais elle 

n'arrêtait pas de trembler. Alors il s'allongea contre elle et se 

mit à lui caresser les cheveux. 

— Je suis là, Maya. Je suis là. N'aie pas peur. 

Il passait ses mains chaudes sur le front de la jeune fil e, sur 

ses yeux, ses joues, jusqu'à ce que les ondes qui la 

malmenaient deviennent moins fortes. 

Toute blanche, elle entrouvrit les yeux. 

— Merci, murmura-t-elle. 

— Chut ! 

Trent posa le doigt sur ses lèvres avant de les effleurer avec 

sa bouche. Maya reprenait un peu de couleurs. Allongés sur le 

trottoir froid et sale, ils se regardèrent intensément. Puis Maya 

se redressa sur un coude. Ses yeux s'illuminèrent enfin, et le 

garçon vit naître sur sa bouche un très doux sourire. Il sauta 

sur ses pieds et l'aida à se relever. Il ramassa son pull et le 

remit sur les épaules de Maya. 

— Voilà, maintenant ça va aller. 

— Oui. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Trent trouva le courage de lui poser cette question, même s'il 

se doutait que la réponse ne pourrait que l'effrayer. 

— Je ne sais pas. 

— Maya... 

— Je te dis que je ne sais pas. 

— Tu as confiance en moi ? 

Elle le fixa longuement avant de lâcher : 

— J'ai senti un froid terrible, qui n'avait rien d'humain. Je ne 

pouvais plus contrôler mes muscles, j'avais peur. Je sentais 

seulement ces ondes glacées qui montaient et m'enveloppaient. 

Je serais morte gelée si tu ne m'avais pas aidée. 

Elle se tut un instant, songeuse. 

— Je sais que ça peut paraître ridicule... 

Elle le regarda du coin de l'œil, guettant sa réaction. 

—  ... mais je crois que tu m'as sauvée. Quand tu es près de 

moi, j'ai tout le temps cette impression. 

— Qu'est-ce que c'est, Fox ? Une déclaration ? 

— N'importe quoi ! 

— Maya, je, je... 

Sans finir sa phrase, il lui passa le bras autour des épaules et 

ils se mirent en route ensemble. Le brouillard commençait enfin 

à se dissiper. 





  

Chapitre 51 

Trent referma la porte derrière lui d'un coup de pied, Maya 

serrée contre lui. La jeune fil e se détacha de ses lèvres pour lui 

sourire, puis elle le prit par la main et gravit avec lui l'escalier. 

Sa chambre était tout en haut, face à la dernière marche. Elle 

entraîna le garçon sur le grand lit à baldaquin. Depuis la Nuit, 

ils ne s'étaient plus touchés, seulement effleurés. Et, là, le désir 

les rendait fous d'impatience. Pourtant Maya se leva du lit sous 

le regard fiévreux de Trent. Elle ramassa le sac qu'elle avait 

laissé tomber par terre et en sortit son iPod. Elle le brancha sur 

deux petits amplis, fit courir son pouce sur l'écran et choisit la 

musique : There Is a Light that Never Goes Out, The Smiths. 

— Viens ici, murmura Trent. 

Elle abandonna son iPod et s'approcha du lit. Il la regardait 

sans bouger ; seuls ses yeux parcouraient le corps de la jeune 

fil e. Ils passèrent sur ses longs cils, s'attardèrent sur le front 

couvert par la cascade de cheveux noirs et bril ants. Ils suivirent 

la ligne de sa chevelure et s'arrêtèrent sur ses seins. Le cœur 

du garçon fit un bond dans sa poitrine. 

« Take me out tonight 

Where there's music and there's people 

And they're young and alive. » 

Il perçut l 'émoi de la jeune fil e, écouta sa respiration sac-

cadée. Il rêvait de ce corps depuis tant de jours, et maintenant 

il était là, devant lui. Il l'embrassa sur le nombril. Maya sourit, 

parcourue par un frisson. Il poursuivit vers le haut, vers les 

seins qui l'avaient obsédé pendant ses nuits d'insomnie. 

 

  

« To die by your side Is such a heavenly way to die. » 

Maya poussa Trent sur le lit et col a sa bouche sur celle du 

garçon. Leurs souffles se mélangèrent. Maya ne pensait plus ; 

elle avait seulement envie de se laisser aller sous les baisers de 

Trent, dans ses bras puissants, vers son corps brûlant. Trent 

glissa sur elle pour pouvoir mieux la regarder dans les yeux. 

— Tu m'as manqué, lui dit-il. 

Maya lui répondit par un très long baiser. 

— Toi aussi, tu m'as manqué. 

De l'autre côté des rideaux du lit, le monde cessa d'exister. 

Dehors, la lumière livide de l'aube avait définitivement chassé la 

brume. 

Quand Trent se détacha d'elle, Maya voulut le prendre dans 

ses bras. Le garçon se dégagea gentiment et passa sa main 

sous le lit pour récupérer une cigarette dans la poche de son 

jean. Il l'alluma et, dessinant des ronds de fumée dans l'air, il 

lui dit : 

— Maya, il y a une chose que tu dois savoir. 

— Si c'est désagréable, je ne veux pas. 

— Il le faut. 

— OK. 

— Voilà... 

— Tu m'aimes, et tu veux m'épouser ? 

— Euh, c'est un peu tôt. Mais oui, je dirais que je suis tombé 

amoureux de toi. 

— Waouh ! C'est une déclaration, monsieur Grave ? 

— Non, c'est que... 

— Tu veux fuir avec moi. 

 

  

— S'il te plaît, Maya. La dernière fois qu'on a fait l'amour, je 

t'ai dit que tu étais perdue. 

Maya se rembrunit. 

— En fait, tu portes un signe. Celui-ci... 

Trent passa doucement son doigt sur les grains de beauté de 

Maya. 

— Tu te rappelles : « On s'en va. Et le temps aussi s'en va. 

Jusqu'au jour où l'on aperçoit droit devant une ligne d'ombre 

vous avertissant que les parages de la prime jeunesse, eux 

aussi, doivent être laissés en arrière. » 

— Conrad. 

— Conrad. Eh bien, voilà, Maya, ces grains de beauté sont 

une zone d'ombre. 

Il se mit à expliquer. Il parlait encore quand le soleil se leva 

et que la lumière envahit la pièce. Il révéla la Prophétie à Maya, 

et il lui apprit l'existence de la secte à laquelle sa mère était 

liée. Il lui dit tout de Kyle et de ses recherches, il l'avertit que 

cet homme était dangereux, et qu'il ne fallait pas prendre ses 

menaces à la légère. Il lui fit part de ses craintes, de sa peur 

que sa mère n'ait trahi son secret. Il lui déclara son amour et lui 

affirma sa détermination à la protéger, quoi qu'il arrive. 

— Trent. 

— Oui ? 

— Si je suis la prédestinée, ça veut dire que j'ai un destin 

particulier. Et il n'est sûrement pas très agréable. Tu ne dois 

pas rester avec moi. Ça te met en péril. 

— Ne dis pas ça, même pour plaisanter. Je ne t' abandonnerai 

plus, je ne peux pas me passer de toi. 

 

  

— Trent ? 

— Oui, Maya. 

— J'ai peur. 

— Je suis là. 

— Ce qui m'est arrivé cette nuit, c'était horrible. Ces ténèbres 

quand je me suis sentie mal... Elles essayaient de me prévenir 

de quelque chose. 

À cet instant, le portable de Maya s'agita furieusement sous 

l'impulsion de la petite chanson hystérique qu'elle avait 

attribuée à Megan. 

— Maya, tu es à la maison ? 

— Oui. 

— Bien. Tu n'es pas seule, n'est-ce pas ? 

— Trent est là. 

— Passe-le-moi. 

— Non. 

— Si, passe-le-moi. 

Maya tendit l'appareil au garçon, qui, intrigué, l'approcha 

prudemment de son oreille, comme s'il pouvait mordre. 

-Madame Fox. 

— Tu ne me plais pas, mais je suis une femme pratique. Et 

j'ai décidé de te donner une chance. J'espère que tu me feras 

changer d'idée et que je peux compter sur toi. Je te confie 

Maya. 

— Je ne crois pas que... 

— Ne m'interromps pas, jeune homme. Reste avec elle, ne la 

lâche pas une seconde. Et, Trent... on ne retrouve pas votre 

amie, Yukiko. 

 

  

Chapitre 52 





L'homme referma la porte derrière lui en poussant un soupir 

de soulagement. Il posa délicatement à terre le fardeau qu'il 

portait sur ses épaules, enroulé dans un drap crasseux. Il avait 

réussi ! Personne ne l'avait remarqué, bien que les premières 

lueurs de l'aube l'aient surpris en voiture, à quelques kilomètres 

de son refuge. 

Il sourit. Il était un prédestiné, il savait que rien ne 

l'arrêterait. 

Mais il devait se dépêcher. Il lui restait peu de temps avant 

que le processus de décomposition ne commence et ne 

compromette l'Œuvre à jamais. 

Il alla dans la salle de bains et se lava soigneusement les 

mains avec du désinfectant. Puis il les passa sous un séchoir : il 

tenait particulièrement à l'hygiène, et le travail devait être 

parfait. Tous ses travaux avaient été parfaits ; mais celui-ci, le 

septième, le dernier, devait bénéficier du meil eur résultat 

possible. 

Il enfila une paire de gants en latex et retourna dans la pièce 

principale. Il alluma sa chaîne : Prélude et fugue en mi mineur 

pour orgue, Johann Sébastian Bach. 

De tous les compositeurs qui avaient créé leur musique en 

s'appuyant sur le nombre d'or, Bach était le plus rigoureux. 

L'homme s'immobilisa pour écouter cette symphonie magistrale, 

levant le visage afin de savourer cet instant. 



 

  

Quand les dernières notes s'évanouirent, il regarda autour de 

lui, hagard. Ses yeux tombèrent sur la bandelette tricolore du 

cigare du Prof, qu'il avait mise de côté. Ce sale arrogant, il 

n'avait jamais rien compris à son art. 

Cette pensée en entraîna une autre, plus désagréable encore 

: Hector, le nouveau petit protégé du Prof. 

Mais sa mauvaise humeur se dissipa vite : il avait un devoir à 

accomplir. La cristallisation pour l'éternité. 

Il souleva les coins du drap... Il avait presque peur de se 

retrouver face à la perfection. Et ce qu'il découvrit le laissa 

effectivement sans voix. Il contempla avec un soupir de 

satisfaction la jeune fil e qui gisait dans le suaire dégoûtant. 

Aveuglé par sa folie, il ne nota pas les marques noires qui 

marbraient son cou, trace de la violence qui lui avait arraché la 

vie, comme il ne remarqua pas le visage gonflé et tuméfié de sa 

victime. 

« Mon Dieu, qu'elle est belle, pensa-t-il. Parfaite ! » 

Il enfila une seconde paire de gants sur ceux en latex : en 

coton, blancs, immaculés. Toucher cette peau opalescente avec 

du vulgaire plastique était hors de question. Puis il s'empara 

d'une paire de ciseaux aux pointes rondes et se mit à couper 

avec application les vêtements de la jeune fil e. 

La voir nue ne l'intéressait pas, il n'était pas un vulgaire 

pervers. Cependant il lui fallait la dévêtir pour la rendre 

immortelle. Il retira précautionneusement son manteau, le tee-

shirt que ses amis venaient de lui offrir, le soutien-gorge à 

fleurs qui protégeait sa petite poitrine aux formes idéales. 



 

  

L'homme poussa un nouveau soupir. Ah, si seulement elle 

pouvait parler ! S'il lui avait été donné d'apprécier l'Œuvre qu'il 

préparait. 

Il passa ensuite au bas, plus difficile à enlever. L'opération lui 

prit du temps, il ne voulait pas courir le risque d'érafler cette 

peau lisse et diaphane. Il finit par avoir raison de ces horribles 

leggings et put enfin admirer son septième trophée, d'une 

beauté absolue. 

Il s'accorda deux minutes pour contempler une dernière fois 

l'adolescente dans un environnement humain, avant sa 

transfiguration en déesse. 

À la suite de quoi, il la souleva et la transporta vers la bassine 

qui l'attendait, déjà remplie d'azote liquide. Il la posa sur le sol : 

c'était le moment le plus délicat. Il retira ses gants en coton et 

passa une paire de robustes gants de travail en caoutchouc, 

longs jusqu'au coude. Puis il enfila un tablier, lui aussi en 

caoutchouc épais, qui le recouvrait des épaules aux genoux : le 

contact avec l'azote pourrait lui être fatal. Enfin, il prit la jeune 

fil e et la fit glisser doucement dans la bassine. 

Il s'était entraîné pendant des mois : des centaines de 

pompes avaient transformé son corps flasque. Muni d'une 

louche, il fit tourner sur lui-même le corps qui coulait au fond 

de sa sépulture. 

Voilà, maintenant il pouvait contempler l'Œuvre. Une fine 

croûte de glace se forma immédiatement sur les lèvres de 

Yukiko et autour de ses seins. L'homme refoula un sentiment 

de déception. Il savait que cet effet disparaîtrait au bout de 

quelques jours. 

 

  

Ce traitement, qu'il avait lui-même mis au point, était quand 

même formidable : il permettait d'immortaliser la beauté. 

Il posa sur la bassine un couvercle transparent et recula, 

enfin satisfait : l'Œuvre était conclue. Il devait à présent la faire 

connaître au monde. Il alla chercher son appareil, le régla avec 

soin et prit plusieurs photos. Le résultat devait être excellent ; 

la médiocrité était exclue. 

Ensuite il brancha le câble de l'appareil photo sur l'ordinateur 

et il chargea les images avant de se laisser retomber contre le 

dossier de sa chaise confortable, les mains derrière la tête. 

Oui, il était vraiment content. Il décida de fêter l'événement. 

Il ouvrit le petit frigo à moitié rouil é qui abritait ses repas 

frugaux et en sortit la bouteil e achetée pour cette occasion. Du 

spumante, le mousseux italien, un truc classe, même si le Prof, 

exigeant comme il était, aurait certainement trouvé quelque 

chose à redire. Il fit sauter le bouchon, se versa une généreuse 

rasade dans une coupe en plastique et but à sa gloire. Et à celle 

de Yukiko et des six autres fil es parfaites. Maintenant elles 

étaient au complet, sept, parce que sept était le nombre sacré. 

Michael Gacy sélectionna cinq images, les plus réussies. Puis 

il se connecta à Facebook avec le profil fantôme qu'il avait créé 

spécialement pour rejoindre les amis de Maya Fox. Et, ultime 

pique décochée à Megan, il posta les photos sur la page de sa 

fil e avec une petite Phrase d'accompagnement destinée à la 

profiler : « Là où la perfection existe, il n'y a pas de place pour 

les avortons. Penses-y, Meg. » Esquissant un sourire, il pressa 

la touche envoi. 



 

  

Chapitre 53 



A neuf heures d'une journée commencée beaucoup trop tôt, 

après une longue nuit d'insomnie, Maya pénétrait dans 

l'enceinte du centre de shaolin de Hanbury Street. Elle passa le 

portail rouge et doré de la London Shaolin Weng Chun Kung Fu 

Academy et fila directement au vestiaire pour se changer. 

Maître Chan ne voulait voir personne en « civil » dans son 

gymnase. Elle troqua ses vêtements contre un tee-shirt et un 

pantalon noirs, mit des baskets blanches et gagna la petite 

pièce au bout du couloir que le vénérable Chan Lu-Tzao, le 

responsable du centre, utilisait comme bureau. 

Maya s'inclina, une main fermée et l'autre paume ouverte 

unies pour le salut, la tête penchée vers les genoux, les jambes 

bien droites et tendues. 

— Maître, je demande ton attention. 

Chan Lu-Tzao était un homme disponible mais inflexible. Le 

sourire bienveil ant qui flottait en permanence sur ses lèvres 

masquait une discipline de fer, la même qu'il imposait à ses 

élèves. 

— Je t'écoute. 

Il était assis, jambes croisées, sur un petit tapis en bambou 

au milieu de la pièce vide. 

— J'ai un problème, et je veux le résoudre. 

— Je t'écoute. 

— On dit que j'ai un don. 

— Ceux qui parlent de don sous-entendent un défaut. Je 

t'écoute. 

 

  

— Je suis capable d'entendre les voix qui viennent de l'au-

delà. 

Le vieil ard dévisagea la jeune fil e avec attention et l'invita à 

s'asseoir en face de lui. Il n'accordait ce privilège qu'à ceux qui 

avaient réussi à éveil er son intérêt. 

Comme elle l'avait appris en ce lieu, Maya prit une position 

adaptée : mains jointes, buste tendu, genou dans le creux de 

l'autre, elle descendit lentement sur le tapis devant le maître. 

— Il voit loin, celui qui voit au-delà. 

— Maître Chan, comment puis-je contrôler cela ? 

— Il n'y a pas de « si », il n'y a pas de « mais » : il n'y a que 

la volonté. Tout change, tout se transforme. Le monde est 

il usion. 

Maya sourit intérieurement : le vieux maître zen était si 

bizarre avec sa manie de citer les anciennes écritures ! Il 

semblait incapable de tenir une conversation normale. 

Toutefois, il était la seule personne de son entourage à 

posséder la technique et les connaissances de la méditation 

profonde, d'où son espoir qu'il l'aiderait à faire face à cette 

situation. Les deux femmes de l'école de médiums avaient été 

claires : ces techniques s'apprennent. Mais Maya n'avait aucune 

intention de patienter jusqu'à l'année prochaine, comme elles 

l'avaient suggéré. 

— Maître Chan, je demande humblement votre aide. Qu'est-

ce que je dois faire pour arriver à maîtriser ce don ? 

— L'or n'existe pas en dehors de nous. 

— Enfin, maître, vous avez l'intention de m'aider, oui ou non 

? 

 

  

Le vieil homme sourit, satisfait : 

— Tu t'es enfin décidée. 

— À quoi ? 

— A poser la bonne question. Sans question, je ne peux pas 

répondre. 

— Et donc... ? 

— Donc, les exercices existent, mais ils sont éprouvants. Et 

tu n'es pas encore en mesure de les affronter. 

— Ne dites pas cela ! Je peux y arriver si vous me les 

enseignez. 

— J'accepte. Cependant fais bien attention, celui qui ne 

domine pas ses pouvoirs finit par être dominé par eux. 

Le vieux Chinois se leva et, après avoir choisi un ouvrage sur 

son étagère débordante de livres, il revint vers Maya pour lui 

montrer le texte et les illustrations. Il évoqua les exercices de 

respiration qu'il fallait faire, la visualisation la plus efficace et lui 

révéla le mantra sacré à réciter, transmis au fil des mil énaires 

par ses ancêtres. Selon les doctrines bouddhiques, ces formules 

et ces exercices devaient garantir une sorte de suspension de la 

conscience éveil ée, pour ouvrir la voie de l'inconscient et de 

ses infinies possibilités, et guider ainsi le sujet vers la 

communication avec les autres entités. 

— Ce pouvoir est puissant. Tu ne dois pas l'utiliser à la 

légère, souviens-t-en, jeune fil e. 

Maya rentra chez elle en se répétant le mantra sacré en 

continu : elle avait très peur de l'oublier. Maître Chan avait 

refusé de lui dévoiler la signification de ces paroles en sanscrit, 

l'ancienne langue des Indiens. 

 

  

Elle avait toutefois cru deviner qu'il y était question d'une 

fleur de lotus. 

Une fois à la maison, elle monta directement dans sa 

chambre. Le lit défait, le parfum de Trent qui flottait encore 

dans la pièce la rendaient nostalgique. Megan n'était pas 

encore là. « Très mauvais signe », conclut-elle, inquiète. 

Elle plaça au milieu de la pièce le tapis qui lui servait pour ses 

exercices d'arts martiaux et s'y assit en position du lotus : 

jambes croisées, pieds sur les genoux, dos droit, langue 

plaquée contre le palais, bassin basculé en avant. Elle inspira et 

expira deux fois, puis elle commença à ralentir le rythme : une 

respiration toutes les trois secondes, ensuite toutes les dix 

secondes, puis toutes les trente secondes, chacune suivie d'une 

longue expiration. La tête se mit à lui tourner légèrement. Elle 

concentra son esprit sur une lumière intense, un puissant 

centre d'énergie, et se mit à réciter le mantra du maître avec la 

voix silencieuse de la pensée. 

Elle sentit des fourmis dans ses pieds et à la pointe des 

doigts, puis une forte chaleur. Elle sourit : ça y était presque. 

Hélas, une seconde suffit pour qu'elle perde sa concentration et 

se retrouve à penser à Trent, à ses caresses, à ses baisers... 

Agacée contre elle-même, elle balaya l'image du garçon de son 

esprit et reprit les exercices. Une respiration, deux, trois... La 

lumière. Elle recommença à réciter le mantra en silence. La 

chaleur s'intensifia, et avant que Maya n'ait eu le temps de se 

demander ce qu'il se passait, elle se sentit envahie par une joie 

énorme, accompagnée d'un profond sentiment d'amour. 



 

  

« Bonjour, petite fleur de lotus. Quelle surprise! » La voix de 

David fit irruption dans sa tête et dans sa poitrine. Maya se 

sourit à elle-même : el e avait réussi ! « Tu m'as appelé, 

Jolisourire. Comment tu as fait ? » 

— C'est seulement un hasard, papa. 

« Non, ma petite princesse est devenue grande. Bravo, je 

savais que tu étais douée ! Tu es en bonne voie pour gérer ton 

don. Désormais, tu peux être mon guide vers un niveau de 

conscience plus élevé. » 

— Doucement, papa. D'abord, j'ai besoin de ton aide. Il m'est 

arrivé quelque chose que je ne comprends pas. 

« Maya, tu es la seule à pouvoir regarder en toi et à savoir ce 

qu'il t'arrive. Mais sache une chose, Jolisourire : le moment est 

venu que tu prennes en main ton existence. » 

— C'est-à-dire ? 

« Étudie. Etudie le carré magique. N'oublie pas. » 

— Papa, je ne te suis pas... 

« Et encore une chose. Ce garçon... » 

— Oh non ! Tu ne vas pas t'y mettre toi aussi, comme 

maman. 

« Aie confiance en lui. Il est impossible d'aller à l'encontre de 

son destin. Sans Trent, la prophétie ne s'accomplira pas. Il t'est 

destiné, et tu lui es destinée. Même si vous devez souffrir l'un 

et l'autre, tu ne peux pas t'y opposer, Jolisourire. Il est 

beaucoup plus que ce que tu penses. C'est pour ça que votre 

entente est si parfaite. Je t'aime, ma chérie. Et merci d'être 

venue me chercher. » 

La voix de son père s'éteignit et Maya sortit de sa torpeur. 

 

  

Son discours lui avait laissé une sensation de malaise et de 

légère inquiétude. Elle ne saisissait pas bien son sens, et, en 

vérité, ça ne l'intéressait pas de le découvrir : el e était 

beaucoup trop fatiguée. Elle s'allongea sur son lit, juste un 

instant, et s'endormit d'un sommeil sans rêves. 

Quand elle se réveil a deux heures plus tard, l'écho des 

paroles de David résonnait encore dans sa tête. 

Elle se leva, toujours fatiguée, et se traîna jusqu'à son 

bureau. Elle alluma son iBook et entra l'adresse du site de son 

père. La page d'accueil dirigeait vers une galerie d'images, de 

commentaires et de post. La liste des recherches et des 

publications du professeur David Fox, astrophysicien de la 

Queen Mary, l'université de Londres. Une section de jeux 

mathématiques. Maya tapa : « Carré magique », et sous ses 

yeux stupéfaits s'ouvrit une page qu'elle n'avait jamais 

remarquée. En haut, un petit carré, formé de quelques mots : 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS

« Il s'agit d'un carré parfaitement palindrome, une des 

grandes énigmes de la chrétienté. Certains soutiennent qu'il est 

d'origine divine. Si on en fait une anagramme, on obtient ceci : 





 

  


A 

 

P 

A 

T 

E 

R 

A  PATERNOSTER  O 

O 

S 

T 

E 


O 

Le Notre Père est la seule prière que Jésus ait enseignée lui-

même à ses disciples. A et O représentent l'Alpha et l'Oméga, le 

début et la fin : ces mêmes éléments se retrouvent dans 

l'Apocalypse de Jean, dans le passage qui évoque la fin des 

temps, dont la date est fixée à la sortie de la constellation du 

Poisson. L'année, selon plusieurs sources, serait 2012 après J.-

C. » 

Syntaxe élémentaire, phrases simples, informations claires : 

tout le style de David, en somme, remarqua Maya. 



 

  

Pourtant elle n'était jamais tombée sur cette page au cours 

de ses nombreuses explorations du site de son père, qu'elle 

connaissait sur le bout des doigts. Alors, qui l'avait créée, et 

pourquoi ? 

















































 

  

Chapitre 54 



-Madame Fox, venez voir, vite ! 

Après avoir travail é pendant vingt-quatre heures d'affilée, 

Megan était épuisée. Il lui fal ut rassembler le peu d'énergie qui 

lui restait pour répondre à l'appel de Janet Fitzpatrick, l'experte 

en informatique engagée quelques mois plus tôt par la police. 

Megan et Garret lui avaient confié une tâche importante, et 

délicate : surveil er le courrier et la correspondance on line de 

la fil e de la profiler. Megan voulait éviter à tout prix que Maya 

soit en contact avec ce psychopathe de Gacy, de quelque 

manière que ce soit. 

— Ça y est, on l'a ! Il a fini par se manifester. 

Megan se précipita vers l'écran de l'ordinateur avant de porter 

une main à sa bouche, glacée par l'horreur qui venait de lui 

être jetée à la figure. Elle se retourna. Heureusement, Garret 

était accouru lui aussi. Elle se laissa tomber dans ses bras : elle 

ne pouvait plus retenir ses larmes. Son col ègue la soutint et 

tenta de la consoler, tandis que de sa main libre il faisait signe 

à l'agent Fitzpatrick que ces photos devaient disparaître de 

Facebook et de la toile tout entière, immédiatement ! 















 

  

Chapitre 55 



—Bonjour, professeur. 

— Bonjour, Hector 

— Nous avons un problème. 

— Je t'écoute, mon garçon. 

— Jetez un œil sur le compte Facebook de Maya Fox. 

— Hector, tu sais bien que je déteste tous ces sites de 

réseaux sociaux... 

— Regardez quand même. 





































 

  

Chapitre 56    





Le premier jour d école après les vacances de Noël fut un 

cauchemar. Maya et Flo arrivèrent en retard et durent traverser 

une foule d élèves silencieux. Personne ne les arrêta, personne 

ne les regarda. Devant l'entrée de l'établissement, bras croisés, 

lunettes dorées à la monture trop grande, coiffure laquée, 

Saunders les attendait. Elle leur fit signe de la rejoindre. 

— Maya, fit-elle, j'ai longuement parlé avec ta mère ces 

jours-ci, elle te l'a peut-être dit. 

— Oui, madame. 

— Nous devons être fortes, déclara la prof, l'air bouleversé. 

Ce qui s'est passé est tragique. Cette pauvre fil e... 



Saunders avait préparé un cours hors programme. Assise sur 

l'estrade, moulée dans un tail eur-pantalon rouge brique qui ne 

cachait rien de ses formes généreuses, elle n'arrêtait pas de 

tapoter ses yeux humides avec un mouchoir en papier. Le 

registre sous le nez, elle parcourait la liste des noms et des 

notes des élèves. C'était le moment le plus redouté par les 

élèves, prélude inévitable à l'appel pour une interrogation au 

tableau. Saunders referma le cahier, se moucha et sortit de sa 

sacoche un petit livre rouge, qu'elle se mit à feuil eter. Puis elle 

leva la tête et passa son regard myope sur les élèves. Elle 

s'attarda sur Flo. 

— Crumble, viens ici. 

Flo se retourna vers Maya : Saunders ne pouvait pas interroger 

 

  

aujourd'hui ! 

— Alors, Florence, tu te décides ? 

La jeune fil e s'approcha du bureau en traînant les pieds. 

Saunders ne la regarda pas en face, elle se contenta de lui 

fourrer le livre rouge déjà ouvert dans les mains en lui 

ordonnant : 

— Lis ! 

Flo possédait une voix claire et bien posée, la plus adaptée de 

la classe pour lire à voix haute. Elle avisa la signature et sourit : 

Rudyard Kipling, l'auteur du Livre de la jungle. Cette poésie, 

elle la connaissait bien. Elle parlait de liberté. Et de respect. Et 

d'humanité. 

— Hum... 

Elle s’ éclaircit la voix. 

— Si... 

Elle balaya des yeux ses camarades, étrangement attentifs. 

« Si tu peux voir détruit l'ouvrage de ta vie Et sans dire un seul 

mot te mettre à rebâtir, Ou perdre en un seul coup le gain de 

cent parties Sans un geste et sans un soupir ; 

Si tu peux être amant sans être fou d'amour, Si tu peux être 

fort sans cesser d'être tendre, Et, te sentant haï, sans haïr à ton 

tour, Pourtant lutter et te défendre ; 

Si tu peux supporter d'entendre tes paroles Travesties par des 

gueux pour exciter des sots, Et d'entendre mentir sur toi leurs 

bouches fol es Sans mentir toi-même d'un mot ; 

Si tu peux rester digne en étant populaire, Si tu peux rester 

peuple en conseil ant les rois, Et si tu peux aimer tous tes amis 

en frère, Sans qu'aucun d'eux soit tout pour toi ; 

 

  

Si tu sais méditer, observer et connaître, Sans jamais devenir 

sceptique ou destructeur, Rêver, mais sans laisser ton rêve être 

ton maître, Penser sans n'être qu'un penseur ; 



Si tu peux être dur sans jamais être en rage, Si tu peux être 

brave et jamais imprudent, Si tu sais être bon, si tu sais être 

sage, Sans être moral ni pédant ; 



Si tu peux rencontrer Triomphe après Défaite Et recevoir ces 

deux menteurs d'un même front, Si tu peux conserver ton 

courage et ta tête Quand tous les autres les perdront, 

Alors les Rois, les Dieux, la Chance et la Victoire Seront à tout 

jamais tes esclaves soumis, Et, ce qui vaut mieux que les Rois 

et la Gloire, Tu seras un homme, mon fils. » 



Flo finit sa lecture et se tourna vers Saunders, qui, le regard 

fixe, serrait le mouchoir dans ses mains aux jointures blanches. 

Deux larmes roulaient sur ses joues. La jeune fil e referma le 

livre, le posa sur le bureau et alla s'asseoir. La prof se ressaisit. 

— Vous pouvez partir. Et essayez de réfléchir sur votre vie. 

Dehors, la cour et les rues disparaissaient sous une nappe 

grise. La neige menaçait. Maya suivit les autres en silence. 





Personne ne pouvait s'empêcher de penser à Yukiko et à sa 

fin terrible. Même Phoebe était bizarre, ce matin-là, distante et 

taciturne. Depuis sa sortie de l'hôpital, elle avait disparu de la 

circulation. Elle répondait bien aux coups de fil de Maya et de 

 

  

Flo, mais refusait toujours de les voir, prétextant qu'elle était 

fatiguée et qu'elle devait reprendre des forces. 

Maya chercha Trent. Elle l'aperçut au fond de la cour et 

s'élança vers lui, suivie par Flo. 

— Quelle journée épouvantable ! soupira le garçon. 

— Nous, on a lu une poésie de Kipling, dit Flo. 

— Nous aussi. 

— Ils ont dû se mettre d'accord. Moi, j'ai apprécié. D'ail eurs, 

je la connaissais déjà. 

— Je n'en doute pas une seconde, miss-je-sais-tout-je-suis-

tellement-cultivée. 

— Fiche-moi la paix, Trent, on dirait ton pote John. 

— À propos, il est passé où ? Il n'est pas venu aujourd'hui ? 

— Je ne sais pas, ça fait des jours que je le cherche et qu'il 

m'évite. À ce stade, c'est comme si on n'était plus ensemble. 

Maya ne fit pas de commentaire. Elle prit son amie sous le 

bras et, après avoir jeté un coup d'oeil derrière elle, l'entraîna 

rapidement hors des grilles. Trent, qui ne comprit rien à son 

manège, jeta un regard dans la même direction. Découvrant la 

scène qui avait fait réagir Maya, il écarquil a les yeux, sidéré : 

son ami John, le sage et fidèle John était en train d'embrasser 

passionnément une fil e très blonde : queue-de-cheval, 

ballerines, jupe plissée et cardigan gaufré. Un véritable hymne 

à la mode et au style. 

Trent regarda mieux et, totalement incrédule, il finit par 

reconnaître l'heureuse élue. 





 

  

Chapitre 57 



Enfermée dans une pièce de deux mètres carrés, un tas de 

papiers empilés sur et sous son bureau, Janet Fitzpatrick tapait 

frénétiquement sur le clavier de son ordinateur portable. En 

tant que « consultante » extérieure, elle avait été reléguée 

dans ce placard à balais sans fenêtres ni lumière, mais elle s'en 

fichait : dans l'obscurité l'écran est plus lumineux, et les images 

plus lisibles. Elle était contente : elle avait réussi à masquer le 

compte Facebook de Maya. Fox avait été très claire : sa fil e ne 

devait rien savoir. Il ne fallait pas qu'elle s'aperçoive qu'elle 

avait été déconnectée de son site préféré. Janet jeta un coup 

d'oeil sur sa montre : il lui restait deux petites heures avant que 

la cloche de la fin des cours ne libère le troupeau et que Maya 

retourne sur sa page. Les doigts de la jeune hacker « prêtée » 

à la police londonienne couraient sur le clavier. 

— Et voilà ! La première photo est virée. Je t'ai eu, mon 

salaud. 

Janet fut parcourue d'un frisson : ces images l'avaient 

bouleversée. Tous ces corps nus, allongés dans des bassines 

transparentes, glacés... 

— Alors, tu en es où ? 

La voix anxieuse de la profiler qui surgit dans son dos la fit 

sursauter. 

— Laissez-moi un peu de temps, dit-elle avec agacement. 

— On n'en a pas, justement, tu le sais. 

— J'ai presque fini. 



 

  

— Bien. Maintenant, imprime-moi ces horribles photos que tu 

as supprimées. 

Fitzpatrick observa la grande profiler du coin de l'œil : de 

toute évidence, cette histoire était en train de l'achever. 

— C'est fait. Les voilà. 

Megan saisit les clichés avec un soupir de résignation. Elle 

pivota sur ses talons et regagna son bureau, où l'attendait 

Garret. 

— Je suis frustrée, Lawrence. Et en colère. Des années de 

recherches sur ce psychopathe, pour qu'il nous file encore une 

fois entre les doigts. Et qu'il tue de nouveau, presque sous 

notre nez. Nous sommes des incapables... 

— Doucement, Meg. On n'a pas eu de chance. Mais cette fois 

on va lui mettre la main dessus, tu verras. 

— Sur ces photos, il n'y a rien ! Aucun détail qui nous aiderait 

à le localiser. 

— Oui, cette crapule a été prudente. 

— Ça ne m'étonne pas. Gacy est un être méthodique, un 

maniaque. Il adore faire en sorte que tout soit parfait. Il y a 

peu de chances qu'il ait commis l'erreur de nous fournir un 

indice.Regarde celle-là ! Ici, on voit toutes les fil es. 

— Oui, mais il l'a photoshopée. Le fond est flouté, l'image 

semble détourée. 

Megan poussa un long soupir. Il fallait qu'elle arrête ce fou. 

À tout prix ! 







 

  

Chapitre 58 



J'ai les clés, pas la peine de frapper. La neige qui s'était mise 

à tomber ne cachait pas la laideur des murs gris du vieil édifice 

miteux, coincé au milieu des lofts scintil ant de modernité. Mais 

elle offrait un rideau ouaté dans lequel on pouvait se déplacer 

avec discrétion. 

Les deux hommes regardèrent autour d'eux : la rue était 

déserte. On n'entendait que les bruits lointains venant d'un des 

nombreux chantiers qui occupaient la zone des nouveaux 

docks. Ils tirèrent la porte métallique et pénétrèrent dans une 

petite pièce glauque. Le linoléum jaune était consumé par les 

ans et maculé de terre ; dans un coin, on voyait un canapé-lit à 

grosses fleurs, à moitié défoncé. Sur le côté, une bibliothèque 

écail ée abritait un petit téléviseur, des cahiers, des chaussures 

et différentes boîtes, ainsi qu'une série de CD de musique 

classique parfaitement rangés. Le duo se dirigea vers la porte 

du fond sans s'attarder sur l'aspect du lieu. Le plus âgé des 

deux hommes cogna contre le battant. Pas de réponse. 

Il se tourna vers son compagnon avec un sourire satisfait. 

— J'ai fait faire des travaux d'insonorisation. Apparemment, 

ils sont réussis. 

Il fit jouer la poignée : la porte était fermée à clé. Il cogna 

plus fort. Quand le bruit de pas se fît entendre de l'autre côté, il 

lança d'un ton impérieux : 

— Ouvre, c'est moi ! 

— Prof? 

La porte tourna sur ses gonds en grinçant. 

 

  

— Bonjour, Michael. Je suis venu te rendre une petite visite. 

J'ai amené un ami. 

— Je vois ça, fit le meurtrier avec humeur. 

Il n'avait aucune intention de partager l'Œuvre avec le Prof, 

et encore moins avec ce snob tiré à quatre épingles. Il jura 

entre ses dents. 

— Eh bien, tu ne nous fais pas entrer ? 

— Bien sûr que si, Prof. Je vous en prie. 

Ils descendirent avec précaution l'escalier raide et étroit. En 

bas, une porte doublée de bois bloquait l'accès à la pièce 

suivante. 

— Écoute, Prof, je voulais te dire... 

— Ouvre cette porte, Michael. 

— Un instant. Je t'explique d'abord. 

— Michael, tu n'as pas à te justifier. Je sais. Et je comprends. 

Le visage gris de Gacy s'éclaira : le Prof n'était pas là pour 

l'accabler de reproches ! Il s'était déplacé pour admirer l'Œuvre. 

Il avait sûrement été prévenu, mais par qui ? On ne pouvait 

rien lui cacher. Merci, Prof, merci.« Tu as amené ce misérable 

petit Italien, ce pantin.Pas grave, Prof. Tu dois l'instruire, et tu 

veux lui montrer la perfection. Ah, la perfection ! Tu vas être 

surpris, Prof.» 

— Gacy, alors, tu te dépêches ? Tu as l'air ail eurs. 

Tiré de ses pensées par la voix autoritaire de Zafth, l'assassin 

tourna la clé dans la serrure. 







 

  

« Ma chère Meg, c'est le moment que j'ai attendu toute ma 

vie. Le Prof est ici pour admirer mon Œuvre. Il ne manque plus 

que toi, Meg. Ah, si seulement tu pouvais dépasser tes stupides 

préjugés ! Si tu pouvais te laisser emporter par la beauté de 

l'Œuvre. Oui, d'accord, j'ai un peu exagéré dernièrement. Mais, 

tu vois, le sacrifice de certains est nécessaire pour accomplir de 

grandes choses. Les hommes l'ont toujours fait au cours des 

siècles. Ah, ma chère Meg. Si seulement... » 

— Gacy, mais qu'est-ce que tu fais ? 

— Pardon, Prof? 

— Tu allais trinquer sans nous ? 

Kyle Zafth fit deux pas dans la grande cave qu'il avait 

toujours détestée et jeta un coup d'oeil au jeune homme qui 

l'accompagnait. Il voulait tester son comportement face au 

spectacle. 

En effet, Hector Parravicini de Giorgi n'avait jamais rien vu de 

semblable au cours de sa vie aisée. Une symphonie à la mort, 

composée par sept adolescentes étranglées et congelées dans 

des cercueils transparents, disposés en demi-cercle, comme 

pour assister à la représentation de...« De quoi, justement ? se 

demanda Hector. À quelle représentation veut-il qu'elles 

assistent ? » 

Il s'avança avec circonspection dans la pièce. Son regard 

curieux se déplaçait d'une bassine à l'autre, s'attardant sur les 

visages des jeunes fil es, diaphanes. Il se retourna et évalua 

l'équipement acoustique, « remarquable, pensa-t-il, pour un 

psychopathe de son genre ». Il s'approcha ensuite de la bassine 

centrale. 

 

  

Posté dans un coin, Kyle Zafth assistait à la scène. Gacy ne 

lâchait pas, lui non plus, le jeune homme des yeux, mais son 

expression était dénuée de toute bienveil ance. 

« Tu t'en es aperçu, hein ? Tu as vu où se trouvait la 

perfection ? Il t'en reste, du chemin, maudit gamin trop gâté ! 

Mais je suis magnanime, et je te permets d'admirer l'Œuvre. 

Hé, qu'est-ce que tu fais, là, crétin d'aristocrate de mes deux ? 

Enlève tes sales pattes d'elle. C'est l'Élue. Bas les pattes, sale 

porc. Ne la touche pas ! » 

Hector Parravicini s'était arrêté, fasciné, devant la jeune 

Japonaise emprisonnée dans son sarcophage de cristal. Il tendit 

la main... Soudain, il reçut un coup violent sur l'avant-bras. Il se 

retourna en massant son coude douloureux. 

— Mais qu'est-ce... 

— Ne la touche pas ! Laisse mon Œuvre tranquille. 

— Du calme, les garçons ! Michael, Hector est seulement 

époustouflé par ce que tu as accompli. 

— C'est... impensable, fit le jeune aristocrate. En effet, Gacy, 

tout cela m'étonne. Je ne t'en aurais pas cru capable. 

« En effet, Gacy... » Regarde-le, ce salaud. Oh, Meg. Meg, 

Meg. Je ne t'ai plus écrit, quel goujat insensible je suis. OK, 

promis, je le ferai, mais pas aujourd'hui, je dois me débarrasser 

de ces deux-là. Mais le Prof y est arrivé, à la fin, hein ? Il 

observe les fil es. Il dévore des yeux la dernière, la perfection. Il 

a compris que c'est la bonne, pas comme ton avorton. Oups, 

désolé, Meg. Je ne voulais pas. Je te jure, à partir de 

maintenant je change de ton. Désormais, l'Œuvre est 

accomplie. » 

 

  

Gacy sortit de ses pensées juste à temps pour entendre que 

le Prof lui parlait. 

— Alors, Michael, tu nous offres à boire ? 

Kyle alluma un cigare. 

— Il faut fêter ça, non ? 

Il fixa le tueur dans les yeux en aspirant la première, 

voluptueuse bouffée de fumée. « Et voilà qu'il jette encore la 

bandelette par terre », remarqua Gacy avec agacement. Les 

trois hommes s'approchèrent du bureau blanc. Gacy ouvrit le 

frigo et en sortit la bouteil e de spumante qu'il venait de 

refermer. Le Prof masqua sa déception par un large sourire. 

— Des bul es italiennes, hein ? Tu ne te refuses rien. Bravo, 

Michael, tu le mérites bien ! 

Gacy était en état de grâce : il n'avait jamais vu le Prof aussi 

gentil et attentionné. 

« Il en a fallu du temps, hein, satané vieil ard, avant que tu 

finisses par reconnaître mon talent », songea-t-il. 

Il versa le mousseux et tendit les gobelets à ses hôtes en 

regardant Kyle Zafth avec reconnaissance. Le rapide coup d'oeil 

que le Prof lança à Hector lui échappa. S'il l'avait remarqué, il 

aurait pu y déceler une lueur d'entente. 

— Alors, Michael, dis-moi, comment as-tu fait ? demanda 

Hector. 

— Tu veux vraiment le savoir ? 

— Oui, bien sûr, je suis curieux. Explique-moi comment tu les 

as congelées. 

— Cristallisées, Hector, on dit « cristallisées ». C'est un procédé 

de mon invention, le Prof le connaît. 

 

  

Zafth leva son verre vers le meurtrier. Son manteau de 

cachemire beige, jeté sur ses épaules, glissa à terre. 

Michael Gacy se détendit pour la première fois depuis de très 

nombreuses années. Il se sentait enfin apprécié. 

— Viens, Hector, je vais te montrer. 

Il reposa son verre sur le bureau et précéda le jeune homme 

derrière un rideau où il conservait ses outils, de l'autre côté de 

la grande pièce. 

Kyle Zafth n'était plus dans son champ de vision ; aussi ne le 

vit-il pas glisser quelque chose dans son vin. 





































 

  

Chapitre 59 



Janet Fitzpatrick sortit de son placard. Elle parcourut en 

traînant les pieds les quelques mètres qui la séparaient du 

bureau de Megan Fox Moore. Elle frappa, ouvrit sans attendre 

de réponse et mit une photo sous le nez de la profiler. 

— J'avais oublié celle-là, voilà. 

Megan ravala les reproches qu'elle s'apprêtait à lui faire et 

passa le cliché au lieutenant Lawrence Garret, qui l'examina, 

intrigué, avant de taper dans ses mains : 

— On le tient ! 

L'image représentait les bassines de Gacy ; derrière, on 

pouvait apercevoir un petit meuble posé par terre. Sur le côté, 

col ée sur une des portes, on voyait une étiquette orange, de 

celles que les transporteurs utilisent pour indiquer l'adresse de 

livraison. 

























 

  

Chapitre 60 





-Qu'est-ce... qu'est-ce que j'ai ? Oh, qu'elle est belle ! Oh,la 

perfection, tu es revenuuee. Mais tu n'étais jamais parti i ee, 

non, hein, pas vraaii  ? Jeeee, où je suis... je voole. Oooh, les 

fil es, vous êtes toutes autour de moooi. Et c'est qui i, eux, les 

deux horribbles méchaants. Nooonnn, le Prof... » 

Couché par terre sur le flanc, les genoux repliés contre la 

poitrine, Michael Gacy tentait en vain de parler. Il n'arrivait pas 

à sortir les mots de sa bouche, ni à comprendre ce qu'il se 

passait. Le monde autour de lui était tout flou. Il plissa les 

yeux, secoua la tête, puis il partit dans un violent éclat de rire. 

La face du Prof venait d'apparaître à deux centimètres de son 

visage, énorme et pleine de bosses. 

« Comme c'est bizarre, pensait Gacy, maintenant il devient 

violet... » 

— Michael, Michael, tu m'entends ? 

— Qu'est-ce que vous lui avez donné, Zafth ? 

— De la kétamine, ou spécial K, si tu préfères. 

— La drogue des chevaux ? 

— C'est ça. C'est aussi un puissant anesthésique. Une 

variante du GHB, la drogue des violeurs. Allez, au travail, 

Hector ! Nous n'avons que quarante-cinq minutes, puis notre 

Belle au bois dormant va se réveil er. Enfin, peut-être... 

— OK , moi, je fouil e derrière le rideau, et vous vous 

occupez du bureau. 

— Bien. 

 

  

Gacy se mit à hululer. Hector le dévisagea d'un air méprisant. 

— C'est l'effet de la drogue, Hector. Il doit être en train de 

vivre une « expérience ante mortem », comme on dit. La 

kétamine provoque un état hypnotique profond, d'où l'amnésie 

qui en résulte, et une sorte de dissociation entre le corps et 

l'esprit. 

— Professeur, regardez ici. 

— Oui, c'est une belle réserve de spécial K. Tu crois que je 

l'ignorais ? Tu me sous-estimes, Hector ! 

— Vous voulez dire que... 

— Bien sûr. Ainsi, on va penser qu'il a seulement un peu 

abusé de sa drogue habituelle... 

Kyle se pencha sur Gacy . le tueur s'était assis avec difficulté 

contre un mur, la tête pendouil ant sur son cou. 

— Michael, tu m'entends ? Michael, où les as-tu mises ? 

— Prooof, maintenant tu es tout bleu-eu-eu. Oh, comme tu 

es laaaii d.... 

— Michael, espèce de crétin, j'ai déjà perdu beaucoup trop 

de temps avec toi. Où diable as-tu mis ces photos ? 

— Bingo, Kyle ! s'écria Hector. 

Il avait ouvert une petite armoire : les dernières photos du 

meurtrier étaient là, soigneusement rangées dans une boîte. 

En une seconde, Zafth fut près de lui, pressé d'examiner 

celles de Maya et de ses amis que Gacy avait prises sur son 

ordre devant leur école. 

— La Japonaise dans la cour du lycée, la Japonaise au bar. La 

Japonaise avec un type indien, la Japonaise avec une bande de 

gamines mal habil ées. C'était une véritable obsession ! 

 

  



— Oui. Et il a fini par aller la chercher. Un effet de la 

kétamine, plus que de son esprit malade. Je savais depuis 

longtemps que Gacy était un camé : je lui fournissais la drogue, 

ça me servait pour le lier à nous. Cependant elle a aussi pour 

effet une forte dissociation et des délires paranoïaques... 

— Bravo, Kyle. Vous faites aussi le pusher. 

— C'est pour notre cause, mon garçon, ne l'oublie pas. 

— La voilà ! C'est elle, non ? 

Hector passa à Zafth une photo où on voyait une équipe 

féminine sur un terrain de vol ey. Zafth l'approcha de son 

visage, l'éloigna. Excité, il plissa les paupières pour mieux voir. 

Hector lui toucha le bras, hilare : il lui proposait une loupe de 

photographe. Le professeur examina l'image, les yeux bril ant 

d'excitation. Il la tendit ensuite à Hector, qui distingua dans le 

groupe de fil es la fameuse Maya Fox. Elle s'apprêtait à 

smatcher : elle se tenait sur la pointe des pieds, et son tee-shirt 

était légèrement relevé. Sur son ventre, juste au-dessus du 

nombril, on pouvait voir distinctement un étrange assemblage 

de grains de beauté. 

— Donc, tu étais au courant, Gacy. 

— Qu'est-ce qu'il me veut maintenant, ce bâtard ? Comment 

il se permet ? Et pourquoi je suis si épuisé ? 

— Tu sais ce qui arrive aux méchants garçons qui racontent 

des mensonges ? 

— Mais qu'est-ce que tu fais là, à genoux devant moi ? 

Putain... Prof, dehors, toi et ton aristo ! 

— Ne t'agite pas, Michael. Je t'ai juste donné une bonne dose 

 

  

de ta drogue favorite. 

— Oh non ! Fils de pute, ne recommence pas avec ça. Je 

n'en veux plus, de ta saleté ! 

— Du calme, Michael. Tu es stone, tu risques de t'effondrer. 

Respire à fond ! Voilà, c'est bien. Fais-moi sentir ton pouls. Il 

ralentit. Parfait ! On a encore deux ou trois choses à faire 

ensemble. 

— Merci, Prof, et désolé pour tout à l'heure. Tu es le seul à 

me comprendre. 

— Donc, Michael, parle-nous un peu de cette Maya Fox. 

« Non, Prof, ça suffit avec cette histoire, s'il te plaît. C'est une 

mocheté. Moi, je t'ai amené la perfection. » 

Gacy n'arrivait plus à parler ; ses paupières se refermaient. 

— Michael, ne me déçois pas une fois de plus. Fais un dernier 

effort, al ez. (Il secoua faiblement la tête.) Est-ce que Maya 

connaît la Prophétie ? 

— Assez, Prof. Je n'en peux plus. Ça fait des années que je 

t'obéis. Maintenant, c'est fini. Va la chercher tout seul, ta Maya. 

— Zafth, il sombre de nouveau. Voilà, il est complètement 

parti. On ne tirera plus rien de lui. Faites ce que vous devez 

faire, et sortons de cet endroit répugnant. S'il s'évanouit, on ne 

pourra plus s'amuser. 

Le professeur Kyle Zafth posa sa sacoche de médecin sur le 

bureau. Il en sortit une seringue et une fiole, qu'il regarda avec 

un sourire mauvais. « Tubocurarine », lisait-on dessus. Puis il 

s'accroupit devant le tueur, retroussa une de ses manches et le 

fixa dans les yeux. 



 

  



— Combien de fois as-tu donné la mort, mon garçon ? Tu 

vois, ainsi va la vie. Ce que l'on donne, on le reçoit ensuite à 

son tour. Qu'est-ce qu'on éprouve quand on meurt, hein, 

Michael ? 

« Prof, qu'est-ce que tu fais, putain ? » 

L'aiguille avait du mal à pénétrer dans la chair contractée du 

tueur. Le professeur força un peu, avec un geste professionnel, 

et le venin entra dans le corps de Michael Gacy. 

« Prof, putain ! » 

— Oh, cet air épouvanté ! Ça ne dure pas longtemps, tu 

verras. Ne le prends pas mal, mon garçon, je devais le faire. Tu 

étais devenu un problème, et je déteste les problèmes, tu le 

sais. 

Les yeux de Michael Gacy s'écarquillèrent de terreur. Il avait 

des sueurs froides, ses muscles étaient complètement 

paralysés. Il ne pouvait pas parler, il ne pouvait pas hurler, ni 

se lever et donner un coup de poing à ce salopard et à l'autre 

imbécile, qui ricanait derrière. Il ne sentait plus ses jambes ni 

ses bras. Dans un ultime effort de volonté, il tenta de bouger 

un doigt, mais son corps ne répondait plus. 

« Meg, ma douce Meg. Je suis en train de mourir. Ils m'ont 

roulé, ces salauds. Si tu avais été là, tu ne les aurais pas laissés 

faire, pas vrai, Meg ? Tu aurais empêché ça, hein ? Aide-moi, 

Meg, j'ai peur. Aide-moi, putain. Personne ne m'a jamais aidé, 

Meg ! » 





 

  



— Simple curiosité, Kyle : c'est bien ce que je pense ? demanda 

Hector 

— Oui, du curare. Ça paralyse les muscles, mais pas le cerveau 

ni les globes oculaires. On a quelques secondes, avant que le 

poison ne bloque les organes respiratoires, pour assister à sa 

propre mort. 

— Allez, Zafth, partons d'ici. 
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Allongé sur le divan de la salle des tapisseries, face à la gravure 

de Durer, Melencolia I, Hector Parravicini essayait d'oublier la 

sensation désagréable laissée par sa visite dans le repaire du 

meurtrier. Il s'amusait à extraire les symboles et les 

significations cachés dans le carré magique. Il tendit 

paresseusement la main vers le petit livre qui ne l'avait plus 

quitté depuis qu'il l'avait découvert et qu'il connaissait par 

cœur. 

« Même la forme carrée possède un sens précis, lut-il. Elle 

représente le chiffre 4, un chiffre très important. Le point de 

départ de la cosmologie, une sorte d'empreinte divine. » 

Hector referma le livre : il commençait à s'ennuyer. Il reprit les 

fiches qui traînaient près de son ordinateur, où son secrétaire 

avait consigné le fruit de sa recherche sur le carré magique. Il 

parcourut des yeux leur contenu avant de s'arrêter net sur 

l'avant-dernière. Celle-là lui avait échappé. 

« Le 4 est au fondement de la mythologie maya. En effet, dans 

le monde des dieux créé par les Mayas, tout a ce chiffre comme 

point de départ ou élément central : quatre sont les dieux 

majeurs, quatre les Hommes véritables, quatre les ères mayas. 

» 

Hector fronça les sourcils, perplexe, et prit une autre feuil e. 

« Observations ultérieures sur le chiffre 4. Il semble sous-

tendre la structure du cosmos tout entier. Par exemple, les 

états de la matière sont quatre (solide, liquide, gazeux et 

plasma). Et encore : le carbone est doté de quatre électrons. 

Sans le carbone, la planète serait inhabitable. 

 

  



Et si on parlait de l'ADN ? Les briques fondamentales du code 

de la vie sont les bases azotées. Quatre, justement : adénine, 

thymine, cytosine et guanine. » 

Il alluma son ordinateur et tapa : « Popol Vuh/Codex de Dresde 

». La page qui s'ouvrit montrait une série de signes 

incompréhensibles. Un en particulier retint son attention : un 

enchevêtrement de lignes qui formaient une sorte de serpent. 

Au centre, deux lignes parallèles. Entre elles, un petit point. Il 

imprima ce dessin, le découpa et, après avoir allumé la lampe 

de son bureau, il le superposa à son carré magique. Les deux 

images concordaient parfaitement. Il retourna sur le divan, 

attrapa son sac à dos et fouil a dedans. Il finit par trouver ce 

qu'il cherchait. 

Il revint à son bureau et, muni d'une loupe, il examina le ventre 

découvert de l'adolescente photographiée sur un terrain de 

vol ey. 

— Oui, on y est ! souffla-t-il. 

Il se rassit devant son ordinateur. Là, il avait une trace ! Il 

savait où le carré était encore visible. 

















 

  

Chapitre 62 



-Ça fait un mois qu'on est revenus en cours, dit Maya. 

— Le pire mois de ma vie. 

— Change de disque, Flo. Dans quinze jours, je suis majeure 

! 

Installés autour d'une table du restaurant Wagamama dans 

Tavistock Street, Maya, Flo et Trent attendaient avec 

impatience de se jeter sur les meil eures pâtes de Londres. 

C'était l'endroit parfait, comme l'avait expliqué Trent, quand on 

est déprimé et qu'on a besoin de se remplir le ventre pour se 

changer les idées. 

Le bon endroit, avaient-ils décrété avec Maya, pour chasser 

les mauvaises pensées et la tristesse de Flo. 

Frank et Anuragh s'étaient joints au groupe. Le serveur posa 

devant eux la spécialité du restaurant : teppan yaki soba, une 

bombe calorique capable de faire remonter les endorphines, et 

donc le moral des plus dépressifs : teppan frits, des pâtes de 

soja avec œufs, poulet, gambas, oignons, poivrons verts et 

haricots. 

Flo regarda son assiette sans grand enthousiasme. Anuragh 

prit ses baguettes et s'attaqua à son énorme plat. Flo 

l'observait, impressionnée : sa maîtrise dans le maniement des 

baguettes était remarquable. Le garçon leva les yeux et lui offrit 

son plus beau sourire, découvrant ses dents très blanches. Puis 

il enroula une belle portion de pâtes sur ses baguettes et la lui 

mit sous le nez, l'invitant à ouvrir la bouche. La jeune fil e se 

laissa convaincre. 

 

  



— Bon, alors, qu'est-ce qu'on fait pour Maya ? lança Trent pour 

essayer d'égayer l'atmosphère. 

— je ne veux pas une stupide fête d’ anniversaire. Je hais les 

bals, les soirées organisées, les mecs déguisés en pingouins, le 

paquet de fric qu'on jette par la fenêtre pour acheter une super 

robe. Ce n'est pas pour moi. Et puis, je déteste être la reine de 

la fête. Vous me voyez dans ce rôle ? 

— En effet, pas du tout. 

— On pourrait... on pourrait faire un concert en ton honneur. 

les lordmountbatten pour Maya ! 

— Merci, mais j'avais autre chose en tête. 

— Faites ce que vous voulez ; de toute façon, moi, je ne serai 

pas là, déclara Flo. 

— Ça suffit, Flo ! 

— Oui, pourquoi tu ne viendrais pas ? demanda Anuragh. 

Pourquoi tu tiens à aller aussi mal ? Souris, ma douce Flo, tout 

va bien ! 

La jeune fil e sursauta, surprise par le contact de la main 

chaude et forte qui s'était glissée entre les siennes. Elle regarda 

le garçon, ses cheveux noirs attachés, ses yeux sombres et 

profonds, sa peau ambrée, typique des habitants du Kerala, la 

région du sud de l'Inde d'où venaient les parents d'Anuragh. Il 

lui sourit encore et lâcha ses doigts. 

Flo devint écarlate. Il lui fit un clin d'oeil, qui lui offrit un bon 

kilo d'estime de soi. La dose dont elle avait besoin pour sup-

porter ce qui allait arriver. 

Une voix stridente apostrophait le serveur dans son dos. 

 

  



— Comment ça, vous n'avez pas de place ? Trouvez-moi une 

table immédiatement ! 

— Madame, pas de table. Nous pleins. Peut-être dans une 

heure ou deux. 

— Je viens de vous dire que vous ne pouvez pas me refouler. 

Pas moi, une future lady ! 

— Oh, maman... 

— Tais-toi. Regardez cette table dans l'angle, monsieur 

l'inccapable, elle est parfaite pour nous. 

— Mais elle est réservée. 

—Vous trouverez certainement une solution. 

Après avoir glissé un pourboire minable au pauvre serveur, 

Susan Grant, moulée dans une robe resserrée au-dessus des 

genoux, perchée sur des talons vertigineux, une étole en renard 

jetée sur les épaules, se dirigea vers la table qu'elle avait 

repérée. 

Derrière elle marchait Phoebe, tout aussi élégante : robe en 

mail e tricotée lui arrivant à mi-cuisse et bottines à talons. 

— C'est une tenue Proenza Schouler, murmura Flo à Maya, 

l'œuvre des stylistes de Kirsten Dunst, Demi Moore et Chloë 

Sevigny. Quelle crétine ! Venir dans un fast-food chinois avec 

une robe qui doit coûter les yeux de la tête ! 

Phoebe ne les vit pas : elle emboîtait le pas à sa mère, qui 

avançait, royale, comme il sied à une lady. Trent écarquil a les 

yeux en apercevant John, qui les suivait comme un toutou. 

— Oh, merde ! laissa-t-il échapper. 

Flo, qui lança un regard dans la même direction, vira au 

 

  

bordeaux. Se tournant de nouveau vers ses amis, elle croisa le 

regard rassurant d'Anuragh, qui lui faisait signe d'envoyer 

promener tristesse et rancœur. 

Flo toisa encore une fois le trio ridicule, puis elle regarda 

Anuragh, Maya et Trent. Elle haussa les épaules et sourit à ses 

amis. 













































 

  

Chapitre 63 





Les escaliers du British Muséum grouil aient de monde ce 

jour-là. Mais Trent et Maya ne prêtèrent pas attention à la 

foule. Absorbés l'un par l'autre, ils montaient les marches la 

main dans la main. Heureusement, Anuragh avait enlevé Flo, et 

Frank avait des choses à faire : comme ça, ils n'avaient pas eu 

à expliquer où ils allaient en sortant du restaurant. Ils 

dépassèrent la façade majestueuse du musée, traversèrent le 

hall ultramoderne et se dirigèrent vers la section qui les 

intéressait : « Cultures du monde », située au fond du grand 

hall, rez-de-chaussée, salle 24. Trent traînait Maya derrière lui, 

impatient. Quand ils y entrèrent, la jeune fil e se trouva face à 

l'énorme statue d'un dieu aztèque. Trent lui demanda de fermer 

les yeux. Elle obéit et fit quelques pas en prenant garde à ne 

pas trébucher. 

Quand elle les rouvrit, elle fut éblouie par la lumière qui 

irradiait d'un objet protégé par d'épais verres anti-projectiles. 

— Tu sais ce que c'est ? demanda Trent. 

— Laisse-moi deviner... Civilisation maya? 

— Exact, un des treize crânes de cristal. Ça ne te dit rien ? 

— Le film de Spielberg ! 

— C'est ça. Et Spielberg s'est inspiré de la réalité. Mais... 

— Mais ? 

— Cette histoire est incroyable, Maya. Je dois te la raconter. 

Le garçon s'approcha de la vitrine et regarda la précieuse 

relique. 

 

  

Il venait ici depuis plusieurs jours, et pourtant le crâne lui faisait 

toujours le même effet : il ressentait une grande angoisse, 

accompagnée d'une attraction irrésistible. Sa réaction n'était 

pas différente de cel es des mil iers de visiteurs qui le 

contemplaient chaque année. Trent se baissa jusqu'à ce que 

ses yeux arrivent à la hauteur des orbites vides. « Incroyable ! 

pensa-t-il. Cette perfection, cette brillance... » Un seul morceau 

de cristal, parfaitement poli, d'où émanait une lueur inquié-

tante. Deux grandes cavités, une sorte de sourire cruel... 

L'adolescent se redressa et se retourna vers Maya : elle 

semblait hypnotisée. Elle avait posé son sac et gribouil ait 

quelque chose sur une feuil e. Trent se pencha. 

Concentrée à l'extrême, Maya reproduisait l'objet fascinant. 

Ses yeux allaient du crâne à la feuil e sans voir son ami. Ses 

pupil es étaient dilatées, elle respirait de façon saccadée. 

— Maya, ça va ? s'affola le garçon. Tu veux qu'on s'en ail e ? 

Elle ne répondit pas. Sa main bougeait à toute allure sur la 

feuil e, comme animée d'une vie propre. Soudain, elle lâcha le 

bout de papier, qui tomba par terre, et elle se mit à trembler 

légèrement. Trent regarda autour de lui, inquiet : on les 

mettrait dehors sans ménagement si Maya était prise d'une 

crise d'hystérie. Il la saisit par le bras et l'entraîna hors de la 

salle, il tourna à droite, puis à gauche et monta l'escalier. Maya 

battit des paupières, son souffle se calma. 

Cinq minutes plus tard, assis au bar du Muséum, Trent lança : 

— Mais qu'est-ce qui t'est arrivé ? Tu m'as encore fichu une 

frousse d'enfer ! 

— Je suis désolée, Trent. J'avais senti quelque chose de parti-

 

  

culier, une sorte d'énergie étrangère qui entrait en moi. 

— Comme l'autre jour, en sortant de l'hôpital ? 

— Non, pas vraiment. C'est quoi, ce crâne ? 

— On l'ignore. Il y en a treize en tout ; on pense qu'ils ont été 

faits par les Mayas, mais leur origine est incertaine. Ils ont été 

découverts en 1800 et sont datés de 1000, 1500 après J.-C. 

Selon certains, cette datation est erronée : ils seraient 

beaucoup, beaucoup plus anciens. On parle même de 8000 

avant J.-C. ! Aujourd'hui, ils sont éparpil és dans le monde 

entier, dans des musées et chez des col ectionneurs. Il paraît 

que chacun d'eux a un pouvoir spécial. Par exemple, il y en a 

un qui contiendrait un système complexe de lentil es. On 

raconte que, si on regarde à l'intérieur, on voit toute sa vie 

défiler. Et... il existe une prophétie maya à propos de ces 

crânes. Elle dit plus ou moins : « Quand les treize crânes de 

cristal seront de nouveau réunis, ce sera le début d'un nouveau 

cycle pour le genre humain. » Et, Maya... 

— Oui ? 

— Tiens, je t'ai apporté ça. 

Trent sortit une feuil e toute froissée de son sac à dos, une 

photocopie un peu passée. Il la déplia avec précaution sous les 

yeux de Maya, de plus en plus intriguée. Elle crut reconnaître 

quelque chose de familier dans les signes qu'elle découvrait. 

— On dit que les crânes seront réunis justement le 21 

décembre 2012. Regarde comme tout coïncide... 

Trent se tut et prit le visage de Maya entre ses mains, 

l'approcha du sien et murmura : 

— Plus de mystères ! Toi et moi, au-delà de toute limite, et 

 

  

plus loin encore. Pour toujours. 

Maya ferma les yeux un instant : elle avait besoin de 

réfléchir. Elle se concentra sur une image. Voilà où elle avait vu 

ces signes : ils se trouvaient dans les carnets de David, et sur 

son site. 

Installé à une petite table de l'autre côté du bar, caché 

derrière un livre à la couverture en cuir orange, un jeune 

homme élégant aux longs cheveux blonds, en jean et chemise 

blanche, ne lâchait pas Maya des yeux. 

Voyant que la jeune fil e recommençait à s'absenter, Trent se 

leva, lui saisit la main et la conduisit vers la sortie. 

Alors qu'ils repassaient devant la salle 24, Maya remarqua 

l'étrange sculpture accrochée au-dessus du crâne. Quatre 

squelettes, les quatre cavaliers de l'Apocalypse, tournaient 

autour de la mort, assise à cheval sur le monde. 



























 

  

Chapitre 64 





Les voitures de police filaient à toute allure, en silence. Le 

lieutenant Garret avait été clair : pas de sirènes, il ne fallait 

surtout pas affoler Gacy. Megan conduisait une voiture 

banalisée, Lawrence à son côté. Ils avaient mis toute l'équipe 

scientifique au travail, et ils avaient fini par y arriver. L'étiquette 

orange qui apparaissait floue sur une des photos postées par 

l'assassin avait parlé : Lamb Walk, numéro 17. 

Ils traversèrent le Tower Bridge au pas. Megan trépignait, 

pestant contre les embouteil ages de l'heure de pointe. 

Garret perdit patience. Il ouvrit la boîte à gants et en sortit la 

sirène, qu'il installa sur le toit avant de la mettre en marche. 

Tout le convoi l'imita, et les voitures commencèrent à zigzaguer 

à travers la circulation dans un vacarme assourdissant. En 

arrivant à Tooley Street, Garret donna l'ordre d'éteindre les 

sirènes : ils approchaient de la zone où se trouvait la planque 

de Gacy. 

Ils parvinrent enfin à Lamb Walk et sautèrent à terre. Les 

policiers de l'unité spéciale de Scotland Yard y avaient tendu un 

cordon, fermant la rue au trafic. Garret avançait, nerveux, en 

donnant des consignes d'un ton sec. Megan le suivait d'un pas 

assuré. 

Le portail en fer céda facilement sous leurs coups. Pas un 

bruit à l'intérieur. 

C'est la porte suivante, celle qui menait dans l'escalier de la 

cave, qui leur donna du fil à retordre. 

 

  



Deux policiers réussirent à la forcer et, couvert par les 

agents, Garret entra le premier dans le refuge du tueur, plongé 

clans la pénombre. Quand il découvrit la scène, il en eut le 

souffle coupé. Il se tourna, posa la main sur le bras de Megan 

et lui murmura : 

— Tu es certaine de vouloir le voir ? Tu n'es pas obligée... 

Megan Fox Moore secoua la tête : elle ne pouvait pas fuir 

cette dernière confrontation. Elle était enfin face à Michael 

Gacy. Elle l'observait avec un mélange d'horreur et de pitié. Il 

gisait à terre, les yeux vitreux, le corps durci par la rigor mortis. 

— Garret... 

La profiler se mit à genoux et se pencha sur le meurtrier, 

dont les yeux avaient gardé une étrange expression de terreur. 

— À ton avis, il est mort depuis combien de temps ? 

— On ne le saura précisément qu'après l'autopsie. Cependant 

la rigidité du cadavre survient environ douze heures après le 

décès. Trente-six heures plus tard commence le processus de 

décomposition. 

— Donc, c'était hier. Si seulement on avait vu cette saleté de 

photo avant ! Ce fils de pute a emporté tous ses secrets avec 

lui. 

Garret dispensait des ordres en évitant de regarder les 

bassines. Il les avait vues en photo, bien sûr ; cependant, en 

vrai, c'était tout autre chose. Megan se releva et se dirigea vers 

les corps cristallisés des jeunes fil es. 

— Meg, il le faut vraiment ? 

— Oui. 

 

  

— Tu penses qu'on l'a assassiné ? 

Après avoir enfilé des gants en plastique, Garret examina le 

cadavre de Gacy. 

— Peut-être ; l'autopsie nous le dira. Mais l'hypothèse du 

suicide est aussi envisageable. 

— Lieutenant ! cria à cet instant un des agents qui fouil aient la 

cave. Venez voir ! 

Garret s'approcha de la petite armoire que le policier avait 

ouverte. Il lui suffit d'un coup d'oeil pour comprendre. 

— C'était un toxico, Megan. Il a creusé sa propre tombe ! 

Megan Fox ne l'écoutait plus. Elle avait repassé la porte sans 

un mot, remonté rapidement l'escalier froid et humide, et, 

après avoir relevé le col de son manteau, elle rentrait chez elle, 

loin de ce cauchemar. 

À l'intérieur, les policiers continuaient leur travail. Sous la 

direction de Lawrence Garret, ils avaient commencé à vaporiser 

sur les bassines le cyanoacrylate, qui, à l'état gazeux, rend les 

empreintes visibles. La substance créait une fine pellicule, qu'ils 

détachaient délicatement des parois lisses des cercueils de 

verre. 

















 

  



Chapitre 65 





-Camomil e et gâteau de carottes fait maison ? 

— Maman, tu te sens bien ? 

— Une autre question, s'il te plaît. 

— Maman, il est dix heures du soir ! Normalement, tu dors 

devant la télé ou tu t'enfermes dans ton bureau pour 

travail er... 

— Eh bien, j'ai eu une journée... éprouvante. Donc, gâteau et 

camomil e. 

Megan se tenait dans l'encadrement de la porte de la chambre 

de Maya en pyjama oversize et pantoufles, un plateau dans les 

mains. 

— Après, je te dirai un secret. 

— Ah bon ? 

— Je m'attaque au programme : « Comment devenir la 

meil eure amie de sa fil e. » 

Maya sourit. 

— Ça ne marche jamais, cette histoire ! 

Elles s'assirent sur le grand lit de l'adolescente. Megan mit deux 

parts de gâteau dans de petites assiettes et servit la camomil e 

brûlante. 

— Maya... 

— Hmmm. C'est bon, ça ! Bravo, maman. Tu me donnes la 

recette ? 

— Quand tu veux. Je ne savais pas que tu aimais cuisiner. 

 

  

— Il y a plein de choses que tu ne sais pas sur moi... 

— OK, faisons la liste. 

— Allez, maman, je plaisantais... 

Megan regarda sa fil e avec tendresse et anxiété. Elle aurait 

voulu la serrer dans ses bras et la garder contre elle toute la 

nuit. Même si el e ne voulait pas l'admettre, elle savait au fond 

d'elle qu'elle l'avait laissée seule bien trop souvent. Elle 

s'efforça de chasser ce sentiment de culpabilité et demanda : 

— À propos, Maya, tu me dis ce que c'est que ce test sur les 

drogues ? 

— Pardon ? 

— Mais si, celui que vous faites sur Facebook. « Quelle drogue 

psychédélique te convient le mieux. » 

— Mais de quoi tu parles ? 

— Ne fais pas l'innocente avec moi ! Je connais même ton 

résultat. LSD, 75%, MDMA 25%. Attention ! Maya, ne fais pas 

de bêtises. 

— Tu m'espionnes ? 

— Mais non, c'est que... parfois je m'inquiète. Tu ne me dis 

rien, je ne sais jamais ce qui te passe par la tête. 

— Pourquoi tu dois toujours tout gâcher ? s'écria Maya en 

sautant sur ses pieds. 

Elle se précipita dans la salle de bains et claqua la porte. 

Elle ne revint dans sa chambre qu'une fois Megan sortie. 

Pourquoi sa mère ne pouvait-elle pas lui faire un peu confiance, 

la laisser grandir tranquillement ? Elle s'assit sur son lit, se 

concentra sur sa respiration et se mit à réciter le mantra secret 

de maître Chan. Rien. La colère qu'elle ressentait l'empêchait de 

 

  

se détendre et d'ouvrir les portes à David, son papa. 























































 

  

Chapitre 66 





-    Alors, vous avez des résultats ? 

—  Partiels. 

—  Mais, Lawrence, ça fait huit jours ! Vous n'avez pas encore 

reçu le rapport de l'autopsie ? 

— Gacy est mort par asphyxie. 

— OK... 

— Selon le médecin légiste, c'est compatible avec l'overdose de 

kétamine. 

— OK... 

— Même si on a relevé de très légères traces d'un autre 

médicament, la tubocurarine. 

— Et... ? 

— Apparemment, c'est un détail insignifiant. Gacy peut avoir 

subi n'importe quelle petite opération chirurgicale : les traces 

du médicament sont minimes. 

— Et donc ? 

— Selon moi, il est mort d'une overdose. 

— Et... ? 

— Ça suffît, Megan. On a passé la scène au peigne fin. Il n'y a 

pas d'autres empreintes en dehors de celles de Gacy, il n'y a 

pas de traces de lutte. Rien de rien. Gacy était seul quand il est 

mort, j'en mettrais ma main au feu. 







 

  



Chapitre 67 





Maya se déconnecta de Skype : elle venait de passer une 

heure à parler avec Trent. Elle se glissa sous la couette, mais 

elle dut rallumer deux minutes plus tard : elle se sentait 

nauséeuse et la tête lui tournait un peu. 

Elle attrapa son carnet à dessin pour s'occuper et penser à 

autre chose. Elle voulait faire une mini-Maya amoureuse, qu'elle 

enverrait à Trent. Un petit message de bonne nuit. Mais sa 

main tremblait légèrement. Elle se recoucha et ferma les yeux. 

Prise d'un vertige, elle se leva, respira profondément et fit 

quelques pas dans sa chambre avant de s'asseoir sur son lit. 

Rien à faire : le vertige ne passait pas. Elle ne se sentait pas 

le courage de descendre à la cuisine pour se préparer une tasse 

de camomil e, et elle ne pouvait pas compter sur sa mère pour 

le faire, car Megan n'était pas encore rentrée du bureau. « Mais 

qu'est-ce que... » 

Soudain, elle eut l'impression de se trouver sur un grand 8 ; 

tout tournait autour d'elle. Elle s'étala par terre. Effrayée, elle 

se mit à réfléchir à toute vitesse. 



« Forte nausée + vertiges + perte de la vue = ce n'est pas 

David. Peut-être que j'ai mangé de la nourriture avariée à l'aide 

où j'ai mis mon portable ? Maman au secours ! Trent tu 

m'entends ? » 

Tout à coup, elle prit conscience d'un étrange fourmil ement 

 

  

dans ses jambes : c'était comme de petites piqûres qui 

montaient, montaient, lui contractant les muscles. 

Un coin de son cerveau continuait à réfléchir, mais le reste de 

son être était envahi par la peur. 

Bientôt, elle ne put bouger que les yeux. Elle sentait ses 

forces l'abandonner et respirait avec toujours plus de difficulté. 

Elle pensa à sa mère, qui la trouverait ainsi en rentrant à la 

maison. Elle s'entendit hurler : 

— nooooooooon ! 

Elle se mit à réciter dans son esprit le mantra de maître Chan 

: peut-être qu'il pouvait chasser les ténèbres, et pas seulement 

les invoquer ? Elle s'accrocha à cet espoir alors qu'elle 

suffoquait au bord de l'asphyxie. Non, elle refusait de se rendre 

! Lentement, elle sentit la force positive du mantra se répandre 

en elle ; elle réalisa qu'elle bougeait le petit doigt de la main 

droite, puis le pied gauche. Peu à peu, elle reprit le contrôle de 

son corps et l'air recommença à circuler dans ses poumons. 

Maya attendit quelques minutes puis, avec précaution, elle 

prit appui sur le bord de son lit et s'y hissa. Elle respira le plus 

profondément possible. Mais ce n'était pas fini. 

Prise d'un violent haut-le-cœur, elle se jeta sur le sol et vomit 

un liquide verdâtre. Elle se releva, épuisée. 

Elle saisit d'une main tremblante le verre d'eau posé sur sa 

table de nuit et tenta de boire. Mais son estomac se contracta 

de nouveau. 

— David, où es-tu ? lança-t-elle, en colère. 

Elle finit par comprendre qu'elle était en proie à un shining ; 

seulement, cette fois, il ne s'agissait pas de son père. La voix 

 

  

qu'elle perçut était aiguë, terrifiante. 



« David n'est pas là. Surprise ! C'est moi. Tu en as mis, du 

temps, pour m'accueil ir ! Ha, ha, ha. Tu me reconnais, 

l'avorton ? » 

La voix stridente irradiait du plexus solaire de Maya, 

l'envahissant tout entière. La nausée laissa place à l'effroi. 

« Tu brûles. Eh oui. C'est vraiment moi ! Et David, où est-il, 

hein, Maya ? Oh, il n'est pas venu. Ils te laissent toujours seule, 

pauvre petite. » 

— Fiche le camp ! cracha Maya. 

« Ha, ha ! Je suis navré, mais tu ne peux pas me repousser. 

Et puis, tu ne voudrais pas perdre la possibilité de parler avec 

les morts ? Qui sait si tu entendras encore ton papounet ? Moi, 

je l'ai revu ici, figure-toi. » 

— Qu'est-ce que tu veux ? 

«Juste parler, avorton. Au fond, toi et moi, on a toujours un 

compte à régler. » 

La jeune fil e ne répondit pas, concentrée sur le mantra de 

maître Chan, qu'elle récitait toujours plus fort. 

« Petite Maaayaaa, inutile de faire tous ces efforts, je n'ai pas 

l'intention de partir ! Je reste avec toi. Nous sommes unis par le 

même destin. J'y ai longuement réfléchi : nous sommes seuls, 

et voués à de grandes souffrances. Enfin, moi, j'ai atteint mon 

quota. » 

— Mon destin n'a rien à voir avec le tien ! 

« Attention, petite Maaayaaa, je suis en train de t'offrir mon 

aide. Sinon, qui va le faire ? Ta mère, qui ne pense qu'à son 

 

  

travail et qu'à se faire son petit lieutenant ? » 



« Eh oui, ma douce. Maman a un amant, tu ne le savais pas, 

hein ? Les gens ne sont jamais comme on croit. Tiens, le Prof, 

par exemple. Mon Dieu, quelle déception. Ce bâtard m'a trahi. 

Mais je n'ai pas encore dit mon dernier mot. Voilà mon petit 

coup de pouce : Doomsday Project. Informe-toi, ma bel e. » 











































 

  

Chapitre 68 





-Maya, tu es là ? 

Megan alluma la lumière en bas de l'escalier et jeta sac et 

manteau sur le fauteuil dans l'entrée. Elle était défaite et 

frustrée : encore une journée perdue à tenter d'expliquer la 

mort de Gacy. Elle al a dans la cuisine et sortit du frigo un bout 

de fromage et un yaourt qui constitueraient son dîner. Elle les 

contempla, déprimée. 

— Maya, tu as mangé ? 

La maison était silencieuse. Megan s'assit, alluma la télévision 

et se versa un verre de vin. Elle avait raté le journal télévisé. 

Elle pressa les boutons de la télécommande : dans cinq 

minutes, au moins, il y aurait les flashs. En attendant, elle prit 

son repas frugal, à petites bouchées, comme le lui avait appris 

sa grand-mère. Le jingle des informations la tira de ses 

pensées. 

« Mesdames, messieurs, bonsoir. Le mystère plane toujours 

sur la mort du tueur dont le corps a été retrouvé dans le 

quartier de Bermondsey. Il s'agit de Michael Gacy, déjà 

condamné pour l'assassinat d'un astrophysicien reconnu, le 

professeur David Fox, et coupable du meurtre de sept 

adolescentes. La police refuse de donner les détails sur les 

circonstances de la découverte du cadavre, observant une 

réserve maximale sur les causes du décès, qui, semble-t-il, 

serait survenu par overdose. » 

— Maman, c'est faux. 

 

  

Megan sursauta, surprise par la voix grave de sa fil e. 

— Maya... ? 

— Michael Gacy a été tué. 

Maya avait des cernes noirs sous les yeux et était d'une 

pâleur spectrale ; ses cheveux, trempés, étaient col és à son 

front. Megan se figea, la fourchette en l'air. Puis elle la posa et 

courut vers sa fil e. 

— Trésor, qu'est-ce qu'il se passe ? Tu ne te sens pas bien, tu 

as de la fièvre ? Il fal ait m'appeler ! 

— Maman, il a été assassiné. 

— Viens, assieds-toi, je te fais une camomil e. 

— Tu as entendu ce que j'ai dit ? 

— Oui, oui, après, ma chérie. Qu'est-ce que tu as ? 

— Maman, il est venu. 

— Qui est venu ? Tu ne vas pas bien, trésor. 

— J'ai entendu Michael Gacy. . 

— Oh, Maya, je t'en prie, pas encore cette histoire, pas ce soir ! 

— Maman, je te jure que c'est la vérité ! Il m'a dit : « Ce bâtard 

m'a trahi. Mais je n'ai pas dit mon dernier mot. » Il a voulu me 

transmettre un message. 

— OK. Mais tu vas mal, Maya. Tu n'aurais pas pris quelque 

chose, par hasard ? 

— Maman, arrête ! Et écoute-moi. L'adolescente approcha sa 

chaise de celle de sa mère, saisit ses mains entre les siennes et 

se mit à parler. Pour une fois, elle avait décidé de lui faire 

confiance : de toute façon, el e n'avait pas le choix. 

Elle lui raconta comment Gacy était entré dans son esprit, et 

lui apprit que le tueur lui avait révélé qu'il existait un plan, le 

 

  

Doomsday Project, caché derrière son meurtre et celui de 

David. Et les jeux ne faisaient que commencer. 

— OK, Maya. Maintenant, tu vas aller te coucher et on va 

prendre ta température. 

Après avoir mis sa fil e au lit, Megan passa un coup de 

téléphone. 

— Docteur Morton, c'est Megan Fox Moore. Je suis désolée de 

vous appeler aussi tard. 

— Megan, qu'est-ce qu'il se passe ? 

L'ancienne professeur de Megan, une des psychologues les 

plus célèbres d'Angleterre, savait bien que son ex-élève ne 

l'aurait jamais dérangée s'il ne s'était agi d'une urgence. 

— C'est au sujet de ma fil e, Maya. Elle va très mal. Je crois 

qu'elle n'a jamais réussi à surmonter la mort de son père. Elle 

prétend qu'elle lui parle, qu'elle perçoit sa présence. J'ai besoin 

de votre aide, je ne sais plus quoi faire. 

— Viens me voir demain, on discutera de tout ça. 

Megan raccrocha tandis que les sanglots lui montaient à la 

gorge. Elle respira à fond pour se calmer et décrocha de 

nouveau le téléphone. 

— Lawrence, c'est moi. Pourrais-tu vérifier quelque chose pour 

moi ? Qu'est-ce qu'on sait d'un certain Doomsday Project ? 













 

  

Chapitre 69 





Megan s'arrêta devant le 38, Rosslyn Hil , pour contempler la 

maison de l'extérieur. Elle soupira : ce bâtiment lui avait 

toujours semblé absurde. Encore une extravagance de David. 

Situé au cœur du quartier tranquille de Hampstead, il avait 

une façade en bois jaune et bleu. Quatre étages, une seule 

pièce par niveau. 

Au dernier, sous la lucarne qui occupait tout le plafond 

mansardé, David avait installé son télescope. Son mari aimait 

ce refuge ; il s'y retirait pour écrire et travail er. 

Depuis ce jour terrible, quatre ans plus tôt, elle n'y avait 

remis les pieds qu'une ou deux fois, contrainte et forcée. 

Elle sortit les clés de son sac et s'acharna sur la serrure 

défectueuse que son mari avait toujours promis de faire réparer 

: elle finit par céder. Au rez-de-chaussée, la poussière 

recouvrait les étagères, le bureau et les armoires vitrées 

remplies de cartes astronomiques et d'instruments. Megan 

s'engagea dans l'escalier branlant et monta les marches 

jusqu'au troisième étage, la « pièce des cartes secrètes » de 

David. 

Une légère vibration dans son sac l'avertit qu'on l'appelait. 

— Où es-tu ? 

— À Rosslyn Hil . 

— Meg, s'il te plaît, laisse tomber. On a beau chercher, on ne 

trouve rien. J'ai peur qu'il ne s'agisse que de l'imagination de 

Maya. 

 

  

— Non, Lawrence, je lui dois bien au moins une tentative. 

— OK ! Alors, je viens. 

Prenant sur elle, Megan s'assit derrière le bureau de son mari. 

Elle observa avec tristesse la photo encadrée qui les repré-

sentait, elle, David et Maya, toute petite. Elle caressa du regard 

le désordre de son mari, dans lequel il était le seul à se 

retrouver. Elle prit ses lunettes en écail e et souffla pour en 

chasser la poussière. Ne sachant pas par où commencer, elle 

ouvrit le premier tiroir du bureau et le referma aussitôt, 

affligée. Elle ne savait même pas ce qu'elle espérait y trouver. 

Après le drame, la police avait fouil é la maison de fond en 

comble avant de l'abandonner à son sort. Elle se leva pour aller 

devant la bibliothèque. Elle en sortit un livre et le feuil eta. La 

Théorie du Big Bang et des trous noirs. Elle le reposa sur 

l'étagère, l'insérant au hasard : cette collection ne présentait 

aucun ordre logique apparent. Elle lut les autres titres de la 

rangée. 

Trous noirs, communication, énergie ; L'avenir de la théorie 

des cordes ; Gravitation et cosmologie. 

Elle parcourut des yeux les autres rayonnages. Les empereurs 

du temps ; Livre du calendrier maya ; Précession des équinoxes 

: le second ciel des Mayas ; Cosmogonie des peuples méso-

américains. 

Un des livres avait un aspect différent : il semblait beaucoup 

plus usé, comme s'il avait été manipulé très fréquemment. La 

couverture, à moitié arrachée, laissait entrevoir le carton rigide, 

jauni par le temps. Megan le prit. Codex de Dresde et système 

solaire. Intriguée, elle se mit à le feuil eter. 

 

  

Les pages étaient très abîmées. Elle soupira : el e ne 

comprenait pas grand-chose aux marottes de son mari. Elle 

allait le ranger quand une feuil e s'en échappa et tomba par 

terre. Elle la ramassa, et ses yeux se remplirent de larmes. 

« Ma douce Meg ! Parce que c'est toi, pas vrai ? Toi seule 

peux aller fourrer ton nez dans ma bibliothèque. Et tu dois le 

tordre, ton joli petit nez, face à mon "désordre incompréhen-

sible". Mon amour, si tu savais quel désordre règne dans ma 

tête ces derniers temps ! Je ne t'en ai pas parlé, je ne voulais 

pas te mêler à cela. Mais je suis inquiet. J'ai découvert une 

chose terrible. Et je ne sais pas comment m'en protéger, 

comment vous en protéger, toi et Maya. J'espère que l'étoile de 

notre maison nous aidera. Je t'aime. Pour toujours. D. » 

Megan s'essuya les yeux et tourna la feuil e. Elle eut du mal à 

déchiffrer l'écriture de son mari, toute raturée. 

« Monsieur, vo... requête est inacceptable. Même si j'avais 

connaissance de ce que vous me demandez, je ne partagerais 

pas ma découverte avec vous et vos disciples. Le Codex de... 

aucun secret est... Et la date n'est pas... Décembre 20... Vous 

êtes en train de mentir à vos pairs. Jamais, je le répète, jamais 

je ne mettrai mon savoir et mes connaissances au service de 

vos buts pervers. Professeur David Fox. » 

Megan relut la lettre, sans que cela l'éclairé davantage. 

— Meg, où es-tu ? 

En proie à la tristesse et au doute, Megan fut soulagée 

d'entendre une voix amie. 





 

  

— Je suis au troisième, Garret. Monte ! Quelques secondes plus 

tard, le lieutenant pénétrait dans le bureau. Le manteau beige 

faisait ressortir ses yeux verts. Il lui sourit, et elle lui tendit la 

lettre. 

— Je l'ai trouvée par hasard, dans un livre de David. 

— À qui peut-elle être adressée ? 

— Je n'en ai pas la moindre idée. 

— C'est très bizarre, Meg... On dirait un message. 

Garret prit un tabouret, s'assit. 

— Il se sentait menacé, ça paraît évident. Et il était inquiet. 

— Et moi qui ne m'en suis pas aperçue... 

— Megan, arrête. Tu n'as rien à voir avec tout ça. Inutile de 

culpabiliser. C'est lui qui a choisi de te tenir à l'écart, pour te 

préserver du danger, fît-il en lui effleurant le visage. Ce qui 

m'intrigue le plus, c'est le mot qui t'est destiné. 

— Pourquoi ? 

— On pourrait croire qu'il cache une indication. 

— C'est-à-dire ? 

— Il semble crypté. Réfléchis ! D'un côté, il écrit une lettre 

incompréhensible, peut-être un brouillon de celle qu'il a 

envoyée. De l'autre, il te dit presque clairement qu'il craint de 

mourir. Il te transmet un indice, Meg. 

— Il parle de disciples, et de buts pervers... Ça fait penser à 

une secte. 

— En effet. Je me demande si ce message ne désigne pas un 

lieu secret où il aurait caché quelque chose. Quelque chose 

d'important. S'il était vraiment menacé, il est possible qu'il ait 

voulu laisser une trace de ses recherches, faisant en sorte 

 

  

qu'elles ne tombent qu'entre des mains sûres. 

— Oui, mais... 

— Doucement, Meg. « Toi seule peux aller fourrer ton nez dans 

ma bibliothèque. » Où as-tu trouvé ce livre, exactement ? 

Garret se leva pour fouil er l'étagère qu'elle lui avait indiquée, 

puis les autres. En apparence, il n'y avait rien. Il lui fit signe de 

venir l'aider, et ils se mirent à sortir et à feuil eter les volumes 

un par un. Peine perdue : la bibliothèque ne dissimulait aucun 

secret. 

Garret reprit la feuil e. 

— « J'ai découvert une chose terrible. Et je ne sais pas 

comment m'en protéger, comment vous en protéger, toi et 

Maya. J'espère que l'étoile de notre maison nous aidera. » De 

quoi il parle ? 

— De Maya. Parmi les nombreux noms affectueux qu'il lui avait 

donnés, il y avait « ma petite étoile ». 

— Est-ce que Maya a eu accès aux papiers de David ? 

— Pas que je sache. 

Garret parcourut nerveusement la pièce des yeux, survolant 

les nombreuses cartes stellaires accrochées aux murs. Il 

s'arrêta sur celle des Pléiades, amas d'étoiles de la constellation 

du Taureau. Une idée lui trottait dans la tête. Il s'approcha de 

nouveau des rayonnages et chercha le volume sur l'univers où il 

avait vu quelque chose... 

— Tu sais quel est le nom d'une des étoiles au centre de la 

constellation des Pléiades ? Maia ! Elle s'appelle Maia. 

Ça ne te dit rien ? 

— Si ! Je sais peut-être ce qu'il voulait me faire comprendre ! 

 

  

s'écria Megan avant de s'élancer vers l'escalier menant à 

l'observatoire de David. 

Le grand télescope de son mari était toujours pointé vers le 

ciel. Garret, qui avait suivi sa col ègue, la trouva en train de 

fixer le sol où s'étalait un tapis bleu foncé représentant un amas 

d'étoiles lumineuses. Les Pléiades ! 

— David y tenait énormément. C'était mon cadeau pour ses 

quarante ans. 

Le lieutenant se baissa pour examiner le tapis de près. Il était 

certain que quelque chose s'y cachait, qui avait échappé à la 

police quand, après le meurtre, elle y avait cherché des indices. 

Il demanda à Megan de l'aider, et ils déplacèrent le télescope, 

que Megan ne se rappelait pas avoir vu ail eurs qu'à cet endroit 

précis, puis ils ôtèrent le tapis poussiéreux. 

Megan soupira en se laissant tomber par terre. Convaincu 

qu'il ne se trompait pas, Garret se mit à tambouriner sur les 

lattes du parquet. 

— Bingo ! s'exclama-t-il, rayonnant. 

Il se tourna vers Megan, qui le regardait d'un air interroga-

teur. 

— Ecoute ! Ça sonne creux. Allez, donne-moi un coup de main, 

on va soulever cette planche. 

En faisant levier sous le bout de la latte, ils réussirent à 

l'arracher. Dans le petit espace en dessous, ils aperçurent une 

boîte en bois. 

Meg sourit. Elle se la rappelait parfaitement : ils l'avaient 

achetée à une petite brocante, dans le Maine, pendant leur 

voyage de noces. Le lieutenant la sortit avec précaution, souffla 

 

  

dessus pour chasser la poussière et l'ouvrit. Les deux 

enquêteurs s'apprêtaient, émus, à pénétrer dans le monde des 

secrets de David, ceux qui l'avaient probablement conduit à la 

mort. Garret prit la main de Megan, il la serra fort et l'attira vers 

lui. 

— Courage ! Allons au fond de cette histoire. 

— Garret, tu sais ce que je pense ? Peut-être que c'est ça que 

cherchait Gacy le jour où il a tué David. 

Le lieutenant ne répondit pas. Il regardait, intrigué, un très 

vieux parchemin qu'il avait peur de prendre dans les mains, 

tant il paraissait fragile. 

Son titre était : Des Prophéties sur la fin des temps. Le texte, 

en espagnol, devait être écrit par un des conquistadores de 

l'Amérique latine. Essayant de le traduire, Garret comprit qu'il 

parlait d'une ancienne prophétie maya. Il le parcourut des yeux, 

en regrettant que ses notions de cette langue soient aussi 

limitées... Il le passa à Megan, qui se mit à en restituer le 

contenu avec assurance. 

« À la fin des temps, le salut proviendra des ombres. Mais 

d'autres ombres s'y opposeront : des hommes mauvais 

tenteront de s'emparer du pouvoir de la connaissance. Le 

combat sera violent. Un grand danger en résultera pour 

l'humanité tout entière Seule la prédestinée pourra vaincre les 

ténèbres. Mais son sacrifice sera grand. » 









 

  

Chapitre 70 





Les adeptes se soumettent à un parcours initiatique rigou-

reux. Ils sont prêts à sacrifier leur vie, au nom de la réalisation 

du bien prôné par la secte. » 

Enfermée dans son bureau, chez elle, la lumière de la lampe 

dirigée sur le vieux document, Megan essayait de donner un 

sens aux phrases qu'elle lisait et relisait. Un crayon entre les 

dents, la profiler feuil etait son livre de criminologie. 

« Le terme "secte", en latin secta, vient du verbe sector, qui 

signifie "suivre". L'étymologie de ce mot en cache une autre, au 

sens inquiétant. En effet, sector peut aussi signifier couper. Et 

les sectes tendent à couper leurs disciples de la vie normale, à 

couper leurs racines et leurs liens, afin de mieux les contrôler. » 

Megan alluma son ordinateur et tapa « secte » sur Wikipédia. 

Une longue liste des sociétés secrètes qui avaient fasciné et 

empoisonné l'humanité pendant des siècles se déroula devant 

elle : des Rosecroix aux Illuminati, du prieuré de Sion à la 

tristement célèbre Société Thule, fondée par les nazis. 

Rien qui ait quoi que ce soit à voir avec les Mayas ou avec le 

Doomsday Project. Obstinée, elle se penchait de nouveau sur le 

parchemin quand elle entendit la porte d'entrée claquer. 

— Maya ? 

Pas de réponse. Megan se leva et regarda en bas, juste à 

temps pour voir sa fil e disparaître dans l'escalier. 

— Maya, pourquoi tu ne réponds pas ? 

— Je suis fatiguée, lâcha Maya. 

 

  

Megan la suivit, l'attrapa par l'épaule et la força à se tourner. 

Quand elle vit ses yeux aux pupil es trop dilatées entourés de 

cernes noirs, elle eut l'impression de recevoir un coup de poing 

dans le ventre. 

— Maya, qu'est-ce que tu fabriques? Ça, c'est... c'est la drogue 

! N'essaie pas de nier, je la côtoie tous les jours, je travail e là-

dessus. Je t'en supplie, si tu as des problèmes, parlons-en. Mais 

ne fuis pas. Ce n'est pas ton genre de te dérober. Est-ce à 

cause de lui ? Ce maudit garçon, je savais que tu ne devais pas 

le fréquenter ! 

Maya fixait sa mère sans rien dire, le regard plein de haine. Elle 

finit par pivoter sur ses talons et se réfugier dans sa chambre. 

Megan s'enferma dans son bureau en claquant la porte derrière 

elle. Sa découverte l'avait anéantie. Elle se leva et alla se 

préparer un thé. 

— On discute ? 

Megan se retourna. Maya avait encore l'air haineux, mais ses 

traits étaient plus détendus. 

— je ne me drogue pas. Je te le dis une bonne fois pour toutes. 

Je suis fatiguée, très fatiguée. C'est pour ça que j'ai les yeux 

cernés. 

— J'aimerais te croire... 

— Tu peux me croire ou pas, je m'en fiche. Mais c'est la vérité. 

Et je n'ai pas l'intention de me laisser accuser comme une 

criminelle. Maintenant, si tu veux, on peut parler. 

— Je t'écoute. 

— Sur quoi tu travailles ? 



 

  

Megan soupira : cette gamine avait le pouvoir de la faire passer 

de la rage à la tendresse en un battement de cils. Elle lui 

raconta la visite dans le bureau de David, elle lui apprit qu'elle 

croyait avoir découvert l'existence d'une secte, probablement 

liée aux recherches de David sur 2012. 

Maya s'approcha de sa mère et la regarda dans les yeux 

pendant quelques secondes. Puis elle souleva son tee-shirt, lui 

montra son secret et s'assit. Et elle se mit à parler. 









































 

  

Chapitre 71 



-Alors, jeune fil e, tu es revenue ? fit Sheila Cooper en 

ouvrant la porte à l'instant même où Maya avait sonné. 

Elle s'écarta pour la laisser entrer. 

— Aujourd'hui, c'est Joanna qui va te recevoir. Elle t'attend. 

La directrice du Col ège of Psychic Studies fit son entrée, 

habil ée d'une tunique indienne blanche immaculée et d'un 

pantalon resserré aux chevil es, également blanc. 

— Bienvenue, Maya. 

La main que la jeune fil e serra était chaude et accueillante. 

La directrice la conduisit dans la pièce qui donnait sur le 

jardin et la pria de s'asseoir sur le divan à fleurs. 

— J'ai besoin d'une information, déclara Maya Savez-vous 

quelque chose sur le carré magique ? 

— Bien sûr. C'est un signe mystique. Son origine est divine, 

sans aucun doute. Il cache une croix. 

Maya acquiesça. 

— Le message crypté a été révélé, poursuivit Joanna. Le carré 

a été gravé ou peint sur des églises, il y a très longtemps, ainsi 

que sur des monastères, des lieux sacrés, des pierres. Les 

historiens ont toujours pensé qu'il était lié à une secte, ce qui 

est complètement faux. 

— Complètement faux, fit en écho Sheila Cooper, les mains 

jointes. 

— Le signe a été placé par des initiés, des êtres humains qui 

avaient accès à des niveaux supérieurs de connaissance, et 

seulement dans des endroits très chargés en énergie. 

 

  

— Des endroits où la communication entre les dimensions est 

plus facile, intervint de nouveau Sheila. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu comprendras. Chaque chose en son temps. 

— Cherche ! C'est en Italie que tout a commencé. 

— Je dois aller en Italie ? 

— Le verbe « devoir » n'existe pas dans notre vocabulaire. Il 

est remplacé par « vouloir ». Tu es la seule à pouvoir décider. 

Mais c'est écrit : le jour viendra où les signes se marieront, et le 

ciel et la terre s'uniront. 

— C'est écrit, répéta Sheila Cooper. 



































 

  

Chapitre 72 



Phiphi : Alors, cet anniversaire ? 

MAYA91 : Un dîner chez moi vendredi soir. Ce sera ça, la 

fête. 

Phiphi : C'est tout ? Ah bon... Je viendrai avec J. 

Flog : Grrrrrr. 

Anubi : « La compassion est quelque chose de semblable à 

un sentiment d'altruisme », selon le dalaï-lama. 

T : Amen. 

Flog : OK. 

Phiphi : OK ? 

Flog : OK. 

John : L'homme, le vrai, n'est pas celui qui ne tombe jamais, 

mais celui qui, après être tombé, se relève immédiatement. 



























 

  

Chapitre 73 



-Tu as reussi ? 

— Vous me mettez la pression, lieutenant. 

— Allez, Fitzpatrick, on se bouge ! 

Enfermée dans son placard à balais depuis deux jours, la 

hacker connaissait désormais par cœur le contenu de 

l'ordinateur de Michael Gacy. Elle en avait exploré chaque 

circuit, elle avait mis liens et documents à nu et avait passé au 

crible le disque dur. À présent, elle s'attaquait à la tâche la plus 

difficile, et elle y était presque. 

Sur l'écran bleu ciel, les données défilaient à une vitesse 

vertigineuse. Seuls les yeux exercés de Janet pouvaient pêcher 

les informations qu'elles charriaient. Fitzpatrick se mordit la 

lèvre, empoigna la canette de bière qu'elle avait réclamée pour 

ce supplément de travail et prit une gorgée. Elle laissa 

échapper un rot bruyant avant d'annoncer : 

— Lieutenant, voici les clés de Samarkand la splendide ! 

Garret leva un sourcil. 

— OK, voilà son foutu serveur. On l'a eu ! Maintenant, qu'est-ce 

que vous voulez que je fasse ? 

— Cherche Doomsday Project. 

— Déjà fait. On tombe sur un jeu de Sony et sur la page d'un 

groupe de tarés qui veulent détruire Mars. 

— Je t'ai dit de chercher Doomsday Project dans le serveur de 

Gacy ! 

— Ffffff..., fît la jeune femme, excédée. 

— Ça suffît, Janet. 

 

  



—  OK, OK. Voilà. D-o-o-m-s-d-a-y-p-r-o-j-e-c-t. Janet tapait les 

lettres avec une lenteur exaspérante. 

— Nom d'un chien, lieutenant ! souffla-t-elle. Mais qu'est-ce... 

— Quoi ? Qu'est-ce que tu as trouvé ? Fais voir ! Garret se 

précipita derrière le bureau et il resta sans voix. 

Il attrapa son téléphone et sélectionna le premier numéro 

dans la liste des derniers appels. 

— Allô, Meg. C'est... c'est dingue ! 







































 

  

Chapitre 74 





-Maman, tu es là ? 

— Oui, on est dans le bureau, viens. 

« On ? » Maya obéit, curieuse. Elle trouva sa mère penchée 

sur l'ordinateur, les yeux scotchés à l'écran. À côté d'elle se 

tenait Lawrence Garret qui, des feuil es dans les mains, lui 

dictait quelque chose. 

— Ah, te voilà, fit-il avec un sourire engageant. Elle le salua 

gentiment : au fond, cet homme ne lui déplaisait pas. 

— Assieds-toi, Maya. Je pense qu'il faut que tu écoutes ça. 

Maya prit place sur le petit canapé design de sa mère et 

croisa les jambes, attendant la suite. La dentelle de sa robe 

dépassait de la redingote qu'elle n'avait pas encore enlevée. 

— On y est peut-être, Maya. 

— Où ça ? 

— Lawrence veut dire qu'on a découvert quelque chose. Ce 

n'est pas beaucoup, pour l'instant, mais on a réussi à entrer 

dans le serveur de Gacy. 

— Vous avez fait les hackers ? 

— On a fait les enquêteurs. Bref, le Doomsday Project existe 

réellement. 

— Sans blague ! Ce ne sont donc pas des hallucinations de ta 

fil e droguée ? 

— En effet, intervint Garret, ce projet est bien réel, et son 

objectif est effrayant. Il s'agit d'une véritable secte qui est en 

possession de documents secrets très anciens liés à la pro-

 

  

phétie des Mayas sur 2012. 

— Et... ? 

— Ces gens prétendent qu'il existe une sorte de « portail » qui 

fait communiquer plusieurs dimensions, une clé pour une 

connaissance supérieure. 

— On ne sait pas s'il s'agit des délires d'une bande de malades 

ou d'une arnaque pour rouler des naïfs. 

— ... et on ignore qui est le chef, où se trouve la base de cette 

secte, combien elle a de disciples... 

—  En gros, vous ne savez rien. 





































 

  

Chapitre 75 





Le 6 février était enfin arrivé : Maya était prête à fêter ses 

dix-huit ans. Ses amis étaient presque tous arrivés et ils 

s'étaient rués sur le buffet qui proposait mini-pizzas, fougasses 

et petits-fours, ainsi que les mets italiens délicats et 

sophistiqués que Phoebe avait commandés chez Princi, à Soho. 

Harry avait tenté de s'infiltrer, mais il avait été refoulé. Quant à 

Stacy et Liz, les fil es les plus antipathiques de l'école, elles 

étaient reléguées au rang d'indésirables. Mais le reste de la 

classe était là, tout comme les amis de toujours, évidemment, 

plus Frank et Anuragh. 

— OK, Maya ! Assez de suspense ! s'écria Flo. Voici mon 

cadeau. Bon anniversaire ! 

Sur ce, elle fourra dans les bras de Maya un paquet 

volumineux, emballé dans du papier recyclé, sur lequel était 

col ée une photo d'elles deux, qu'el e avait retouchée sur 

Photoshop pour lui donner un air de dessin pop. Maya la 

regarda avec affection et enleva soigneusement l'emballage 

pour ne pas l'abîmer. Elle sourit. Flo était tombée juste, encore 

une fois ! Elle pouvait toujours compter sur Florence Crumble 

pour connaître à fond ses goûts. Elle brandit un bustier lacé 

rose et noir, celui qu'elles avaient repéré ensemble quelques 

jours plus tôt à Camden. À côté, un haut-de-forme rose garni 

de dentelle noire. Maya mit le chapeau sur sa tête et vola dans 

la salle de bains pour essayer son nouveau top en gratifiant sa 

copine d'un clin d'œil. 

 

  



Phoebe, elle, lui avait choisi des strings microscopiques, 

décorés de plumes et de strass, un soutien-gorge à balconnets 

doré, des culottes en dentelle et des bas en soie. 

— Mon Dieu, Phoebe ! soupira Flo en secouant la tête alors que 

Maya levait les yeux au ciel. 

— Et voici mon cadeau, dit Trent en lui tendant une boîte en 

velours bleue avec un nœud de soie blanche. Maya le 

dévisagea tandis que Phoebe battait des cils, toute excitée. 

Maya mit la petite boîte de côté et se dirigea vers l'iPod 

branché aux amplis que Megan venait de lui offrir. Elle prit tout 

son temps pour sélectionner le morceau alors que tout le 

monde autour d'elle trépignait d'impatience. 

— Allez, Maya ! Arrête cette torture ! Ouvre-le, ce cadeau ! 

Phoebe fixait le paquet qui, de toute évidence, provenait 

d'une bijouterie. 

— C'est vrai, quoi ! On est trop curieux ! insista Flo. 

— Qu'est-ce que c'est, hein ? Un col ier ? Un bracelet ? 

Tous les yeux étaient rivés sur la boîte. Maya défit le nœud et 

sourit à Trent avant de se jeter à son cou. Elle le couvrit de 

petits baisers en agitant son trophée de sa main libre. Un bon 

pour deux bil ets d'avion, destination à choisir ensemble ! 

— Tu es triste à l'intérieur, Maya. 

— Mais non, Anuragh, je te jure. 

La soirée s'était très bien passée. Au moment du toast final, 

les yeux de Maya s'étaient embués. 

— C'est que... 

— C'est ses affaires ! intervint Flo. 

 

  

— Et toi, tu es chiante à l'intérieur et à l'extérieur, Flo! 

— On se calme, John. Ta punition n'est pas terminée ! 

— C'est que..., reprit Maya, je pense à Yukiko. 

— Moi aussi. C'est... terrible, lâcha Flo. Anuragh prit sa main 

entre les siennes. La jeune fil e se détendit et posa sa tête sur 

l'épaule de son nouvel ami. 

— Tu es beaucoup plus tendre que tu veux bien le montrer, lui 

dit-il dans un murmure en effleurant ses lèvres d'un baiser très 

doux. 

Maya était fatiguée, elle avait envie de rester seule. Mainte-

nant qu'ils avaient trinqué, dansé et soufflé les bougies, cette 

petite foule excitée commençait à la fatiguer. Elle prit Trent par 

la main et l'entraîna vers l'escalier : les autres n'avaient qu'à 

continuer à s'amuser sans eux 

Ils se réfugièrent dans la chambre et se laissèrent tomber sur 

le lit, les mains enlacées. 

— Alors, où est-ce que tu m'emmènes ? 

— Où tu veux. 

— Italie ? 

— Pourquoi pas ? Même si j'aurais préféré Amsterdam... 

Maya soupira et posa la tête sur la poitrine de Trent, qui la 

serra fort contre lui en lui caressant les cheveux. 

— Maya... 

— Hum... 

— Il est revenu ? 

— Non. 

— Comment tu fais ? 

— Quoi ? 

 

  



— Pour te défendre. Ici, dans cette vie, je suis là, et je serai 

toujours là. Mais je ne peux pas t'aider contre les ombres... 

— Si, tu peux. 

— Comment ? 

— Avec ton amour. Tu me donnes de la force. Trent la fixa 

avec intensité avant de l'embrasser passionnément. Cette fil e le 

rendait fou. 

Il aurait aimé que le temps s'arrête à ce moment-là, alors 

qu'il s'abandonnait à sa chaleur, à la douceur de sa bouche et à 

la profondeur de ses yeux noirs. 

— Trent. 

— Hmmm ? 

— Tu me passes une cigarette ? 

— Tu avais arrêté, non ? 

— Allez, Trent, on dirait ma mère... 

— Hmm. 

— Selon toi, Flo et Anuragh ? 

— C'est une affaire qui marche. 

— Moi aussi, je le crois. 

— Tu nous vois dans vingt ans ? 

— Avec plein de mioches, courses de fïn de semaine, maison à 

la campagne, une carrière bien tracée ,bridge une fois par 

semaine ? Beurk ! 

— Nous, on est différents. 

— Oui, c'est vrai. 

Maya caressa les cheveux soyeux de Trent, puis elle dessina 

du bout des doigts le contour de ses lèvres. Elle adorait la 

 

  

perfection de son visage. 

Elle se redressa pour mieux le regarder. Ses yeux brillaient 

dans l'obscurité. Elle adorait ce garçon. Et même si une part 

d'elle-même continuait à se méfier de lui, elle avait décidé de 

prendre le risque. 















































 

  

Chapitre 76 



-Trent, pourquoi tu te rhabil es ? 

— Parce qu'il est temps de partir. Lève-toi ! 

— Où est-ce qu'on est censés aller ? Il est trois heures du 

matin ! 

— Justement, c'est l'heure de vivre quand on est jeune. 

Viens, cette nuit, je vais te montrer Londres. 

Ils sortirent sur la pointe des pieds et montèrent dans la 

petite Coccinelle Volkswagen prêtée à Trent par un ami. Il mit 

le moteur en marche, caressa la joue de Maya, lui sourit et 

démarra. 

La vil e était presque déserte. Seuls quelques videurs se 

tenaient devant l'entrée des clubs de Shoreditch, au milieu de 

bouteil es abandonnées sur le trottoir, décoration urbaine du 

vendredi soir. Ils suivirent Old Street et les rues tristes et 

étroites de la vieil e City. Personne. Maya s'étira et alluma la 

radio. Elle appuya sur les touches pour trouver une chanson 

décente, sachant à l'avance que Trent n'approuverait pas son 

choix. Rien à faire, ils n'arrivaient pas à se mettre d'accord sur 

une musique. 

— Les chansons que tu préfères, Trent ? 

— Hum, Nirvana, Smel s like Teen Spirit. 

— Buuuh. The Smiths, I know It's Over. 

— Eminem, Fuck off. 

— Mais noon ! Joy Division, Gloser. 

— Joy Division, Love Wil  Tear us Apart. 

— Je te bats. The Cure, Friday I”m in Love. 

 

  

— OK, mi amor. Un point chacun. 

— Et qu'est-ce que tu détestes le plus, Trent ? 

— Saunders, les amis de ma mère, Harry. 

— Le prof d'EPS, les Post-it de ma mère, Stacy et Liz. 

— Et le mensonge. 

— Et la lâcheté. 

— Et l'arrogance. 

— Et la peur. 

Trent gara sa voiture face à une clôture, derrière laquelle on 

devinait un grand jardin, plongé dans le noir. 

— On va voir si tu es entraînée, Fox. 

Il lui ouvrit la portière et, d'un geste galant, tendit la main 

pour l'aider à descendre en s'inclinant exagérément. Puis il lui 

indiqua les lourdes grilles. 

Ils les escaladèrent sans difficulté et se retrouvèrent dans la 

nuit laiteuse et tranquille du parc de Greenwich. Ils essayèrent 

de se repérer dans l'obscurité percée par la lueur de quelques 

réverbères plantés ici et là. 

Trent prit Maya par la main et l'entraîna sur l'herbe : le 

gravier des allées crissait sous leurs pas, troublant le silence. Il 

lui fit un signe : sur une petite col ine, juste en face d'eux, 

s'élevait la silhouette arrondie du Royal Observatory de 

Greenwich, l'observatoire astronomique le plus célèbre du 

monde, par lequel passait le méridien zéro qui déterminait 

l'heure sur la Terre entière. 

Trent entoura les épaules de Maya de son bras. Il l'attira à lui 

et la fit s'étendre sur l'herbe en déposant un baiser sur sa joue. 

Puis il leva la main vers le ciel étoile, un des plus beaux que 

 

  

Maya ait jamais vus. Elle s'installa confortablement, prit l'index 

du garçon entre ses doigts et commença à pointer les étoiles et 

les constellations, se souvenant des leçons de David. 

— Tu savais que les étoiles visibles à l'œil nu sont environ 

quatre mil e huit cents ? demanda-t-el e. 

Sans répondre, Trent l'embrassa dans le cou. 

— Regarde. Cassiopée. La Grande Ourse. Et là, un peu plus au 

nord, c'est l'Étoile polaire, tu vois ? 

Trent déposa un baiser sur ses lèvres. 

— Là-bas, c'est la ceinture d'Orion. 

Trent lui ferma les paupières avec un autre baiser. 

— Mais tu m'écoutes, espèce d'ignorant ? Regarde les Pléiades 

! Cette étoile, là, la plus petite, s'appelle Maia. 

Un bruit soudain les fit sursauter : on aurait dit une branche 

cassée. 

Trent serra fort la main de Maya. Il lui intima le silence, se 

mit à genoux et scruta l'obscurité. Le bruit retentit de nouveau, 

plus près, puis, tout à coup, il cessa. Et derrière le buisson en 

face d'eux, ils virent apparaître deux longues cornes : un cerf 

les observait avec attention, l'air curieux et inquiet à la fois. Ils 

se levèrent doucement et s'éloignèrent pour ne pas déranger 

les animaux. Devant eux se dressait la grande horloge qui fixait 

l'heure sur Terre ; au sol, ils aperçurent la ligne qui représentait 

la frontière entre l'est et ouest : le méridien zéro. Trent sauta 

par-dessus. 

— Voilà, je suis à l'est ! Tu me rejoins ? 

— Je reste à l'ouest, mon amour. 

Trent reprit son élan et atterrit devant elle. 

 

  

— Pour toi, je peux traverser toutes les frontières. 

— Par-delà toute limite. 

— Par-delà la ligne d'ombre. Maintenant, et pour toujours. 

La voix du garçon se brisa sur ces derniers mots. 

















































 

  

Chapitre 77 





-Trent, où es-tu ? Il est six heures du matin, et tu n'es 

toujours pas rentré. Tu veux me faire mourir de peur ? 

— J'arrive, calme-toi. 

— Et puis Kyle te cherche. Hier soir il a appelé trois fois. Oh, 

Trent, tu vas me rendre fol e ! Je ne veux pas avoir de problè-

mes à cause de toi. 

Trent referma brutalement son téléphone. 

— Qui c'était ? 

— Personne. Viens, je te raccompagne chez toi. 

































 

  

Chapitre 78 





Comme le quartier était interdit à la circulation, sa Bentley 

grise était garée un peu plus loin, le chauffeur installé au 

volant. Le jeune homme secoua la tête d'un mouvement qui fît 

onduler ses longs cheveux blonds, un réflexe quand il était 

tendu. Il devait faire vite s'il voulait rentrer à Londres avant la 

nuit. Or il avait du mal à se frayer un chemin à travers la masse 

compacte de touristes en tee-shirts criards, armés de parapluies 

et d'appareils photo. 

Quand il eut atteint la vieil e église, il s'arrêta pour en admirer 

la majesté. Il connaissait cet endroit : son père l'y avait 

emmené quand il avait quatre ans, et depuis il y retournait 

régulièrement. Il se souvenait de sa fascination devant la 

grande nef, les fenêtres à ogive qui laissaient filtrer la lumière, 

et du mystère de certaines fresques, que son père faisait 

remonter à l'époque des maîtres alchimistes. 

Il contourna le bâtiment et s'arrêta de nouveau : ce qu'il 

cherchait était là, gravé sur la pierre à deux mètres du sol. 

« J'en étais sûr », se réjouit-il. Il lut : 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS 

 

 

  



Puis il revint sur ses pas. Il était de si bonne humeur qu'il se 

surprit à sourire à son chauffeur qui lui ouvrait la portière. 

— Votre avion vous attend, monsieur le duc. 

— Bien, Adelme. Qu'il attende. On doit d'abord passer chez 

mon père, je veux faire un tour dans sa bibliothèque. 



Au même moment, à 1 600 kilomètres de là, un homme aux 

cheveux grisonnants impeccablement coiffés entrait dans une 

colère foudroyante. 

L'ordinateur portable posé sur le bureau de sa pièce secrète 

lui créait de sérieux problèmes. Il avait avalé un des dossiers 

les plus précieux qui s'y trouvaient : le scan d'une carte très 

ancienne, d'une valeur inestimable, qu'il ne fal ait pas sortir trop 

souvent, au risque de la voir tomber en poussière. De précieux 

indices étaient reportés sur ce plan. Un en particulier : le lieu 

qui devait marquer un tournant dans l'histoire de l'humanité. Il 

suffisait d'attendre trois ans. Et voilà que ce document avait 

disparu. 

Le professeur appuya sur un bouton dissimulé sous le plateau 

du bureau. Un petit tiroir s'ouvrit, dévoilant une boîte en verre 

qui protégeait le parchemin consumé par les ans. Il poussa un 

soupir de soulagement : au moins, l'original était toujours là, en 

sécurité, Dieu merci. 

Il reprit sa recherche dans l'ordinateur. 

« 12-21-12, port. » Rien. 

« 12-21-12, pred. » Rien. 

« 12-21-12, Doomsday. » Rien non plus. 

 

  

Le professeur referma violemment son ordinateur : et s'il ne 

s'agissait pas seulement d'un problème informatique ? 

Inquiet, il tapa un numéro qu'il était le seul à connaître, le 

passe-partout permettant d'entrer dans un des sites les plus 

protégés du monde. Il attendit un instant, tandis que l'écran 

devenait bleu ciel et que des chiffres apparaissaient l'un après 

l'autre. 

Il sourit, satisfait : l'accès au database crypté de la Nasa était 

toujours garanti, de même que les secrets des cartes de la 

constellation d'Orion. 





































 

  

Chapitre 79 





Trent connecta son iPod aux amplis et alla dans la salle de bains. 

« Wbat do y ou want ? Bucky done gun. What you want now? 

Fire down burn. » M.I.A., Bucky Done Gun. 

Ce matin-là, le monde devait le laisser tranquille. Il se lava 

rapidement sous l'eau froide — le chauffe-eau était encore 

cassé —, puis il enroula une serviette autour de ses hanches et 

se traîna jusqu'à la cuisine. Il fouil a dans tous les placards, 

exaspéré. Rien à manger. Il finit par découvrir un paquet de 

gâteaux et en prit un, qui se révéla complètement sec. Cette 

femme... Incapable même de faire les courses ! Il abandonna le 

gâteau entamé sur la table et ouvrit le frigo. L'odeur rance de la 

nourriture grasse que sa mère privilégiait lui agressa les 

narines. Il fronça le nez et saisit un pot de mayonnaise, un 

bocal de cornichons et un sachet de pain rassis. 

« Priorité à ses saletés de morts ! pesta-t-il. Et en plus, el e 

est aux ordres de l'autre salaud ! » 

Il étala la mayonnaise sur une tranche de pain et la recouvrit 

de cornichons avant de mordre dedans. Il mourait de faim, 

mais ça, c'était immangeable. Il laissa son sandwich et retourna 

dans sa chambre. Il était épuisé, sa nuit blanche et le coup de 

fil de sa mère l'avaient vidé. Il se jeta sur le lit. « Juste pour 

quelques minutes », se dit-il. 







 

  



Quand il se réveil a, la maison était plongée dans le noir. 

Trent regarda sa montre : dix-huit heures. L'écran de son 

téléphone indiquait quatre appels : deux de sa mère, un de 

Maya. Le quatrième venait d'un numéro masqué. Il détestait ça. 

« Espèce de lâche ! » grogna-t-il. Il savait bien qui c'était. 

Il alla se regarder dans le miroir lézardé de la salle de bains. 

C'est lui qui l'avait cassé après une grosse dispute avec sa 

mère. « Personne ne répare jamais rien dans cette maison; 

alors, les sentiments brisés... » pensa-t-il. Heureusement qu'il y 

avait Maya. 

Maya, qui était en danger. 

Il la défendrait ! Elle ne serait pas atteinte par la crasse dans 

laquel e baignait sa mère. Il observa ses cernes violets et sourit 

en apercevant un petit bleu dans son cou, trace de la nuit qu'il 

avait passée avec Maya. Il arrangea ses cheveux, s'habil a, 

attrapa son blouson en cuir noir et sortit. 

En arrivant devant l'élégant immeuble, après un trajet en 

métro interminable, il hésita un instant. Grimper ces marches 

lui coûtait beaucoup, mais il fallait qu'il le fasse. Pour Maya. Il 

inspira à fond, remonta le col de son blouson et sonna. La 

caméra de surveil ance s'alluma, et il crut entendre un 

ricanement. 

La porte s'ouvrit en silence, et le garçon pénétra dans le 

royaume de Kyle Zafth. 

— Regardez qui est là ! Tu t'es décidé finalement, lança ce 

dernier avec un sourire hypocrite. 



 

  



Son horrible parfum, fabriqué en exclusivité pour lui et 

quelques autres privilégiés par un petit atelier florentin, 

remplissait la pièce Trent s'éventa avec ostentation. 

— Entre, mon garçon. J'ai essayé de te joindre, on te l'a dit, 

n'est-ce pas ? 

— Oui. Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Apparemment, on ne t'a pas appris les bonnes manières. 

Enfin, c'est vrai que ta mère en est incapable... 

— Laisse-la tranquille ! aboya Trent. 

— Sinon, quoi ? Tu me menaces, mon garçon ? 

— Et toi ? Qu'est-ce que tu veux de moi ? Des informations ? 

Tu comptes me manipuler comme tu la manipules, ou 

m'utiliser, puis me jeter, comme tu l'as fait avec ce pauvre fou 

de meurtrier ? Attention, je sais tout ! Tu es un assassin. 

— Prends garde à ce que tu avances, Trent. Si seulement tu 

m'avais écouté ! Mais tu es bien trop têtu. Tu ne comprends 

pas que nous sommes des élus et que la tâche qui nous 

incombe est d'un ordre supérieur. 

Kyle Zafth soupira, il abandonna son fauteuil en cuir et 

s'approcha d'un secrétaire ancien, installé dans un coin. Trent 

ne le lâchait pas des yeux : il n'avait aucune confiance en lui. 

Le professeur ouvrit un tiroir et en sortit une enveloppe, qu'il 

posa sur son bureau. Puis il choisit un cigare, en coupa le bout 

et fit tomber par terre une petite bandelette blanc, rouge et 

vert. 

— Je ne t'en propose pas, dit-il avec un rire narquois. Fumer 

est mauvais pour la santé. 

 

  

— Sur ce, il aspira une bouffée avant de se diriger vers une 

niche dans le mur. Il tira les deux petites portes en bois et 

attrapa un des verres en cristal sur une étagère. 

Ses gestes calmes et mesurés exaspéraient le garçon.Mais Kyle 

n'était pas pressé.Il se retourna. 

— Whisky ? demanda-t-il en levant le verre. Tu as l'âge 

maintenant. 

Trent haussa les épaules. 

— Bon, tu me dis ce que tu veux ? Sinon, je me barre. Je ne 

suis pas venu ici pour faire la conversation. 

Le professeur alla prendre l'enveloppe sur son bureau. Il 

s'assit dans son fauteuil en cuir et avala une gorgée de whisky, 

ses yeux gris et froids fixés sur l'adolescent. Il aspira une 

nouvelle bouffée de fumée. 

— Tu tiens vraiment à le savoir ? 

— Arrête ton manège ! Je ne sais pas ce qui me retient de te 

dénoncer à la police. 

— Et pour quel motif, s'il te plaît ? 

— Pour tes manœuvres de psychopathe. Et parce que tu es un 

assassin. 

— Tu te répètes, mon garçon. Seulement tu n'as pas de 

preuves. En revanche, ta mère risquerait d'être impliquée. Je 

connais, comment dire... un ou deux de ses petits secrets. 

— Salaud ! 

— Je t'ai prévenu, prends garde à ce que tu dis, siffla Kyle. 

Il porta le verre à ses lèvres avant de se décider à ouvrir 

l'enveloppe. 

Il en sortit quelques photos et, d'un geste brusque, il les jeta 

 

  

à la figure de Trent. 

Le garçon sursauta, surpris, puis il se baissa pour les ramas-

ser. Il se força à les regarder une à une, les mains tremblantes. 

Le désespoir lui brouillait la vue.Il avait reconnu la scène, et ses 

protagonistes, regroupées devant le filet de vol ey-ball. 

Quand il leva la tête, Kyle Zafth était rouge écarlate ; deux 

veines bleues sail aient sur son cou. 

— Qu'est-ce que tu as à dire ? cracha-t-il. Je t'écoute ! Trent 

baissa les yeux, essayant de dissimuler les larmes de peur et de 

rage. 

— Tu le savais, hein ? Tu savais tout ! Et tu me l'as caché ! 

Le professeur avança vers lui, arracha les photos de ses 

mains et les agita sous son nez. 

— Alors, qu'est-ce qu'on fait maintenant avec ta petite copine, 

la prédestinée qu'on cherche depuis des années ? cria-t-il avant 

de jeter les photos par terre. 

Trent les regarda une dernière fois : celle où l'on voyait le 

ventre nu de Maya, qui révélait ses horribles grains de beauté, 

l'avait anéanti. 

— La prédestinée... 

Le ton de Kyle était redevenu normal. 

— Dommage, mon garçon. Tu as raté l'occasion d'entrer dans 

l'histoire. Et, du coup, il faut que je pense à ce qu'on va faire de 

toi. Quant à elle, on le sait déjà, il ne reste plus qu'à trouver le 

lieu. 

Trent lui lança un regard désespéré. 

— Je te donne une dernière chance d'aspirer à l'éternité et au 

salut, aboya le professeur. Tu dois la convaincre et l'emmener 

 

  

dans l'endroit qu'on t'indiquera. On est sur le point de le 

trouver, c'est une question de jours. 

Il vril a ses yeux fous dans ceux de l'adolescent. 

— Fais le bon choix, mon garçon. Et rappelle-toi que ta mère 

est seule au monde. Ton rôle est de la protéger. S'opposer à 

moi est très dangereux, ne l'oublie pas. Surtout pour elle. 

Tendu à l'extrême, Trent ne voyait plus Kyle, il ne l'entendait 

plus. Il se leva brusquement en renversant la chaise et passa la 

porte du cabinet en courant, sans se retourner. En sortant, il 

manqua de heurter un jeune homme qui y entrait. Le cerveau 

du garçon enregistra son aspect : blond, cheveux longs, tiré à 

quatre épingles. « Un bourgeois », se dit-il avec mépris. 

































 

  

Chapitre 80 





MAYA91 : Crumble, tu me rends fol e. Tu as rencontré le type 

parfait, laisse-toi un peu aller ! 

Flog : Tu crois ? 

Maya91 : Oui. Anuragh est l'homme rêvé pour toi. Le 

mélange rare de douceur, de caractère et d'indépendance 

d'esprit. Et puis, c'est un intellectuel. 

Flog : C'est vrai, John péchait un peu de ce côté-là... Tu 

trouves qu'il est mignon ? 

MAYA91 : Beau-attentionné-spirituel-il-aime-le-curry-et-les-

sushis... bref, c'est ton homme idéal ! 

Flog : Tu as peut-être raison... Tu as vu comme il m'a 

embrassée ? 

Maya91 : Justement. 

Flog : Tu crois que je devrais... ? 

Maya91 : Flo, tu le fais exprès ? Lance-toi et fous-moi la paix. 

Flog : La vie est faite de paroles, mais les plus grands mots 

sont les silences où l'esprit se tait et le cœur parle. 

Maya91 : Exactement ! 

Flog : Et toi ? 

Maya91 : Moi... eh bien, j'ai passé une nuit fabuleuse. 



Maya se déconnecta et repensa aux paroles de Joanna Sen. 

« Cherche ! C'est en Italie que tout a commencé. » 

Elle s'en voulut de ne pas avoir suivi ce conseil. Elle s'était 

encore laissé distraire : l'école, les problèmes de Flo... Et Trent, 

 

  

surtout. 

Elle essaya de rassembler ses esprits et alla sur Wikipédia. 

« Une chercheuse italienne, qui a effectué une analyse 

approfondie des endroits dans lesquels des traces du carré 

Sator ont été retrouvées, soutient que ce sont les Templiers qui 

ont diffusé le sceau mystérieux. » 

« Les chevaliers des croisades », se dit Maya en remuant des 

souvenirs de cours d'histoire. 

« De datation incertaine et d'origine inconnue, le carré 

magique contient une croix grecque, formée du croisement des 

deux TENET. Notons que cette même lettre T était utilisée par 

les premiers chrétiens pour représenter la croix. » 

Maya s'ennuyait. Elle tapa encore des mots au hasard, 

naviguant parmi les sites qui parlaient du carré Sator. Mais 

internet ne fut pas en mesure de la renseigner. 

Elle prit le téléphone et essaya de contacter Joanna Sen. Elle 

tomba sur son répondeur. Agacée, elle tenta de se concentrer. 

Une, deux respirations ; son esprit s eclaircissait. Une autre 

respiration profonde : elle savait ce qu'elle devait faire. 

Elle étala par terre son tapis pour les exercices de shaolin, s'y 

assit, les jambes croisées, et recommença à respirer en récitant 

dans sa tête le mantra secret de maître Chan. Elle se forçait à 

localiser ses pensées sur ces paroles tout en gardant un rythme 

de respiration régulier, jusqu'au moment où le passage s'ouvrit 

et où une chaleur réconfortante l'enveloppa. 

« Bonjour, Jolisourire. Tu es une experte maintenant. » 

— Bonjour, papa. J'ai besoin de toi. 

« Qu'est-ce qu'il y a, ma petite fleur de lotus ? » 

 

  

— Je ne comprends rien au carré magique. Tu peux m'aider ? 

« Tu crois être prête ? » 

— Je dois, je veux être prête. 

« Regarde sur mon site, quelque chose se passera. » 

Maya sentit une douce caresse sur ses cheveux, qui l'apaisa 

instantanément. 

Elle s'installa à son ordinateur et tapa l'adresse familière. 

C'était leur petit secret, une porte cryptée grâce à laquelle 

elle seule pouvait accéder au site. 

La page d'accueil s'ouvrit et un grand « Tau » remplit l'écran. 

Maya se mit à lire. 

« La dernière lettre de l'alphabet hébraïque, le Tau, 

représente l'intégralité de la parole révélée par Dieu. Elle était 

écrite de différentes manières : ce n'était pas uniquement une 

lettre, mais aussi un symbole, un signe porté par les témoins du 

divin. Le Seigneur a dit : "Passe dans la ville, dans Jérusalem, 

et marque d'un Tau le front des hommes qui soupirent et qui 

pleurent..." Le Tau fut adopté par les chrétiens car c'était la 

prophétie du dernier jour et elle avait la même fonction que la 

lettre grecque Oméga. Le Tau, qui servit de modèle à la croix, 

est donc un sceau qui indique la fin des temps aux élus. Pour 

les anciens Mayas, la croix était le symbole du dieu Ah-Can-

Tzicnal, le "dieu des quatre coins du monde". Toutes les 

histoires mènent à une seule porte. » 

Maya détourna les yeux de l'écran. Elle ne comprenait pas 

grand-chose. La religion ne l'avait jamais beaucoup intéressée 

Cependant, même si elle ne parvenait pas à saisir la 

signification de ces phrases, elles la fascinaient. Elle reprit sa 

 

  

lecture. 

« Parmi les anciennes ruines mayas, on trouve de très 

nombreux Tau : par exemple, à Palenque, au Mexique, les 

fenêtres des palais des prêtres étaient en forme de Tau. 

Pour les Mayas, le Tau symbolisait l'arbre sacré du centre de 

l'univers, une sorte de portail conduisant vers le Grand Esprit, à 

travers lequel est transmis le souffle vital. 

« Les astronomes mayas avaient remarqué qu'à une époque 

de l'année, au début du mois de mai, la Croix du Sud apparaît 

parfaitement perpendiculaire à la ligne d'horizon, créant un 

alignement divin. Le mois de mai a pris son nom de la déesse 

Maya, la mère de tous les dieux. Ce n'est pas un hasard si la 

déesse d'une population méso-américaine porte le même nom 

que la mère de Bouddha, la déesse hindoue qui donne vie à 

tous les phénomènes, la déesse grecque du printemps et la 

divinité romaine de la terre et de la croissance. Maya, Maya, 

Maya, toujours elle. » 

Le texte disparut, remplacé par une suite de lettres qui 

défilaient sous les yeux de Maya, alors qu'elle ne touchait pas le 

clavier. L'ordinateur semblait devenu fou. 



JOLISOURIREDESSINETONSYMBOLE. 



Maya avait beau respirer à fond, elle était trop inquiète pour 

se concentrer. Elle attrapa son carnet et un crayon ; avec 

réticence, elle souleva un coin de son tee-shirt et essaya de 

reproduire les lignes de points qu'elle haïssait tant. Les 

premières tentatives ne donnèrent rien, tout comme les 

 







  

suivantes. Elle regarda l'écran, perplexe. 

Le message continuait à clignoter. Soudain, elle eut une 

il umination. 





Elle se mit à dessiner fébrilement, oubliant qu'elle était en train 

de représenter son destin. 







Deux Tau, l'un sur l'autre ! La signification était très claire. 

Elle revint à l'ordinateur. 







CESTLESIGNEDESGARDIENSELUS. 

CESTCAQUECACHELECARREMAGIQUE 





 

  



Maya avait l'impression d'entendre la voix enthousiaste de 

David, celle qu'il avait quand il expliquait quelque chose qui le 

passionnait. Sur l'écran, un stylo invisible traçait des lignes 

géométriques parfaites. Des droites, des triangles, qui 

finissaient par former un plan avec une croix dans un 

parallélépipède. 



LELIEU 





Maya ne comprenait pas. Elle était fatiguée. Elle jeta un 

dernier coup d'œil sur l'écran, où apparaissaient d'autres lignes. 

Elle s'en détourna : elle savait qu'il était inutile d'essayer 

d'éteindre l'ordinateur. Elle salua son père par la pensée et 

sortit de la pièce. Elle ne vit pas la dernière phrase qui 

s'inscrivait sur l'écran. 

« Puis je vis un autre Ange monter de l'Orient, portant le 

sceau du Dieu vivant ; il cria d'une voix puissante aux quatre 

Anges auxquels il fut donné de malmener la terre et la mer : 

"Attendez pour malmener la terre et la mer et les arbres que 

nous ayons marqué au front les serviteurs de notre Dieu." » 

(Apocalypse 7, 2.) 

C'est alors seulement que l'écran devint noir. 









 

  



Chapitre 81 





-Te voilà enfin ! Ferme la porte. 

— Je viens de rentrer. 

— Tu as entendu ? 

— Non, je l'ai juste vu sortir. Il avait l'air bouleversé. 

— Bien, alors tu as compris qu'on doit se dépêcher. Surtout 

que quelqu'un a violé notre serveur, j'en suis sur ! 

Sans répondre, le jeune homme tendit au professeur quelques 

photos, prises devant une église en Toscane. Le visage de Kyle 

s'illumina. Il s'arma d'une loupe. 

— C'est ça ! 

Son visiteur acquiesça. 

— Et tu crois que... 

— Sortez le plan, professeur. 

Le docteur alla dans sa pièce secrète, d'où il revint avec 

l'ancienne carte du peuple maya. Il l'étala sur la table et se 

pencha pour l'examiner. 

— Il n'y a aucune certitude, remarqua-t-il. 

— Non, ici, on parle d'un signe qui traverse les temps et les 

cultures. 

— C'est le cas du carré. 

— Ce n'est pas suffisant. 

— Un instant ! Lisez ça. 

Kyle approcha sa loupe de l'endroit que pointait Hector. 



 

  





— Vous voyez ? C'est une croix, avec une date et des chiffres. 

— 21-12-12. 

— C'est la date. Mais ces chiffres ? Les Mayas n'utilisaient pas 

les chiffres arabes. Pourquoi cette carte en contient-elle ? 

— Elle n'en contient pas. C'est nous qui les voyons, mais ce 

sont seulement des signes, qui suivent la symbolique du quatre. 

— Et qui conduisent au carré. 

— C'est ça. 

— 44, 4, 4. 11, 16, 16. 

— Allumez votre ordinateur, professeur. Il me semble que ces 

chiffres ont quelque chose à voir avec la localisation du Lieu. 

Les yeux de Kyle brillaient d'excitation. Hector commença à 

taper une série de chiffres. 

— Voilà, Italie, Toscane. 

— Qu'est-ce que ça veut dire ? 

— Ce sont des mesures de latitude et de longitude. Latitude : 

44°, 4Iet 4II. Longitude : 11° (44/ 4), l6I et 16II . Toscane, 

province de Florence. Le berceau de la Renaissance italienne et 

des plus belles églises du monde, comme cel e-ci. 

Le jeune homme mit de nouveau sous les yeux exaltés de Zafth 

une des photos qu'il avait apportées. 

— La latitude et la longitude correspondent ? 

— Pas tout à fait ; elles indiquent la zone. 

— Alors, on peut dire qu'on y est ! Le Lieu, c'est la Toscane. 

— N'allez pas trop vite, professeur. Consultons le database 

secret de la Nasa. 

 

  

Kyle tapa le code, et la page d'accueil qu'il connaissait bien 

s'ouvrit. 

Le jeune homme inséra les données utilisées pour la 

cartographie terrestre. Il regarda, l'air fasciné, puis se tourna, 

tout excité, vers le professeur. 

— Vous voyez ? Ce sont les séquences d'identification d'une 

constellation, celle qui correspond à nos coordonnées. 

— Laisse-moi deviner. Orion ? 

— Exact. «... mais la sixième pend sur le bord de l'abîme. » 

Hector murmurait les paroles de l'ancienne prophétie du Livre 

des morts égyptien tout en tournant et retournant les photos 

entre ses mains, satisfait. 

— Encore une chose, Kyle. 

— Je t'écoute. 

— Comment va-t-on faire pour convaincre la fil e d'al er là-bas ? 

— À ton avis ? 

























 

  

Chapitre 82 



-Regarde, Meg. 

La profiler avait très peu dormi cette nuit-là. Elle s’était 

couchée tard, inquiète pour sa fil e qui, enfermée dans sa 

chambre, ne se décidait pas à quitter ce satané Facebook. Et 

puis elle avait travail é, à la recherche d'un indice sur la secte 

qui l'occupait depuis quelques jours. 

Le lieutenant Garret tenait sa dixième tasse de café de la 

matinée dans une main ; de l'autre, il désignait à Megan une 

carte. 

— Voilà, j'ai marqué les dates et les lieux qu'on a réussi à 

reconstituer jusque-là. 

Megan mit ses lunettes et se pencha sur le bureau en 

désordre de Garret pour examiner le document particulièrement 

confus. 

— Hum... OK. On a les dates : 21 décembre 2012 et 1991. 

— Non, ça, je le laisserais de côté. C'est l'année de naissance 

des fil es que cherchait Gacy. Or je suis convaincu qu'il 

s'agissait d'une initiative personnelle. 

— Oui, mais Gacy faisait partie de la secte. 

— Je sais, seulement Maya affirme qu'à la tête du groupe se 

trouve un professionnel connu et insoupçonnable. Et qu'il opère 

dans le monde entier. 

— Peut-être. Mais on sait que Gacy était obsédé par les 

symboles sacrés et les chiffres. Tu te rappelles ? Le nombre 

d'or, la séquence de Fibonacci... 

— Oui, sauf que je n'arrive pas à lier ces deux données à la 

 

  

prophétie maya. Dans tous les cas, j'ai avancé. Je me suis 

concentré sur le dessin des grains de beauté de Maya. 

— Ça, c'est juste son imagination, alimentée par ce petit 

délinquant de Trent, le fils de la médium. Je le déteste ! 

— D'accord, d'accord ! Ecoute maintenant. Ces signes 

appartiennent à des codes antiques. J'ai vérifié. Et j'ai 

longuement discuté avec le professeur Me Arthur, de 

l'université de Cambridge, un des plus éminents spécialistes des 

Mayas. D'après lui, leur signification serait très ancienne, et ils 

auraient à voir avec un passage entre dimensions. Il m'a fait 

remarquer autre chose : le dessin reproduit un carré, une figure 

magique pour les Mayas. 

Lawrence Garret poursuivit, rapportant ce qu'il avait appris. Il 

évoqua la symbolique du chiffre 4, révéla à Megan les détails de 

la Prophétie et ses liens avec les croyances de différents 

peuples au cours de l'histoire. Enfin, il lui expliqua qu'il y avait 

des signes inquiétants, dont l'un avait été également retrouvé 

sur le site du Doomsday Project, une sorte de jeu dont le but 

était de déchiffrer un carré magique énigmatique. 

— Maintenant, conclut-il, il faut qu'on s'attelle à la tâche la 

plus difficile. On sait que les membres de la secte sont en train 

de se préparer à la date fatidique. Cependant il nous manque 

un élément. Toutes les prophéties parlent d'un messager qui 

indiquera la route. 

— Et nous ne savons pas qui est ce messager. 

— Ni si la secte l'a déjà contacté. 

— Ni où ils vont agir. 

— Ni quand. 

 

  

— Lawrence, on n'a aucune chance de leur mettre la main 

dessus ! 

— Je te promets qu'on va y arriver. 

— Maya est persuadée d'être ce fameux messager. 

— Franchement, Meg, c'est n'importe quoi ! Sois tranquille. 

— Oui. Et... Lawrence... qu'est-ce que la secte va faire au 

messager ? 

— Aucune idée. Cependant les Mayas étaient connus pour leurs 

sacrifices humains... 

Parcourue d'un frisson glacé, Megan eut un hoquet. 

— Ah, et il y a autre chose, déclara Garret. 

— Quoi ? 

— J'ai mis sous surveil ance des personnes qui pourraient être 

liées à cette histoire. Et tu veux apprendre un truc bizarre ? 

— Garret, va droit au but, s'il te plaît. 

— Ces dix derniers jours, un compte internet a lancé une 

centaine de recherches sur les mêmes sujets : le carré magique 

et le Doomsday Project. Et devine... 

— Qui c'est ? 

— Deborah Grave. 

— Maya ne verra plus jamais ce garçon ! s'écria Megan. 















 

  

Chapitre 83 





Trent était allongé, tout habil é, sur son lit défait, les yeux 

exorbités, le souffle court. Ce n'était pas dû au paquet de 

cigarettes qu'il avait fumé en trois heures ; il avait passé la nuit 

ainsi, sans dormir. Il était furieux et désespéré. Il se sentait pris 

au piège. Et il attendait de parler avec la personne qui avait 

refermé ce piège sur lui. 

Il entendit la porte d'entrée qui grinçait en se refermant. 

Pas un mot, pas un bonjour ; mais ça, il était habitué. 

Il se leva et sortit de sa chambre d'un pas lourd pour se 

traîner dans la cuisine, au rez-de-chaussée. Deborah Grave s'y 

trouvait, moulée dans un tail eur jaune canari vulgaire, ses 

cheveux teints en blond crêpés, maquillée à outrance. Dieu, ce 

qu'il pouvait détester la voir comme ça ! 

— Trent, mon trésor, tu es là... 

D'un geste vif, elle tenta de dissimuler quelque chose derrière 

elle. 

— Ne te fatigue pas, maman, descends donc ton whisky 

tranquillement ! Qu'est-ce que tu crois, que je ne suis pas au 

courant ? 

Debbie baissa les yeux, honteuse, en portant le verre à ses 

lèvres. 

— C'est ça, cul sec. Tiens, je t'en sers en autre, tu vas en avoir 

besoin. 

La femme regarda son fils d'un air interdit. 

— Maman, pourquoi tu m'as trahi ? 

 

  

Deborah s'agita, comme si son fils lui faisait peur. 

— Je te le demande encore une fois calmement. Pourquoi tu 

m'as trahi ? Hein, pourquoi ? Que tu sois une misérable 

alcoolique, passons ; que tu gagnes ta vie en arnaquant des 

crétins, passons aussi. Mais fais bien attention à ce que je vais 

te dire. tu restes hors de ma vie, c'est clair ? Je ne te le 

répéterai pas. Maintenant, je vais franchir cette porte, et tu ne 

me verras plus. C'est le prix à payer pour ta trahison. Et pour 

ton « amitié » avec cette ordure de Zafth. 

— Trent, pour l'amour de Dieu, de quoi tu parles ? lâcha 

Deborah, le menton tremblant. 

— Comme si tu ne le savais pas ! 

— Trent, je te jure que je ne comprends pas un mot de ce que 

tu racontes. 

— Vraiment ? Ton ami ne t'a pas tout révélé cette nuit ? Il t'a 

caché qu'il voulait me voir mort ? 

— Tu délires ! Il est seulement un peu... un peu... 

— Dis-lui de me foutre la paix, et de ne surtout pas toucher à 

Maya. C'est clair, maman ? Je te tiendrai pour responsable de 

ce qui pourrait lui arriver. 

— Trent, arrête, je t'en supplie. Pourquoi ? Pourquoi ? 

— Pourquoi ? 

Elle sursauta comme s'il l'avait giflée. 

— Parce que tu as parlé à Zafth des grains de beauté de Maya. 

Parce que, après avoir fait tout ce que tu pouvais pour gâcher 

ma vie, tu as livré à ce psychopathe la fil e que j'aime, la seule 

qui puisse me rendre heureux. Alors, gardez vos sales pattes 

loin de Maya ! 

 

  

— Mais, Trent, je... je... 

Elle ne parvint pas à terminer sa phrase, secouée par une 

crise de larmes. 

Trent la regardait froidement : il ne tomberait pas dans le 

panneau, pas cette fois. 

— Trent, je... je ne voulais pas te faire de mal. Ni à Maya, je te 

le jure. 

— Ne prononce pas son nom. jamais ! 

— Je suis désolée, mon trésor, désolée. Je ne... je ne voulais 

vraiment pas... Oh, Trent, si tu savais ! 

— Qu'est-ce que je devrais savoir ? Qu'il te fait chanter ? Qu'il a 

menacé de te tuer et de me tuer si je ne lui amène pas Maya ? 

Mais quel genre de mère es-tu, hein ? 

— Trent, je te jure... 

Le garçon considéra Deborah avec pitié. Cette femme 

bouleversée lui faisait de la peine ; et dans un coin de son cœur 

il lui avait déjà pardonné. 

— Alors, qu'est-ce que je devrais savoir ? Vas-y, c'est le 

moment. 

-Je... 

Debbie s'affaissa sur une chaise défoncée, et, les yeux fixés 

sur le sol, elle se mit à raconter. Elle expliqua à Trent que, 

quand il était tout petit et que son père les avait abandonnés, 

les laissant sans un sou, elle avait dû se débrouiller. Cet 

homme, qui avait refusé de l'épouser, était parti en emportant 

la maigre somme d'argent qu'elle avait mise de côté grâce à 

son travail de modeste employée. Elle avait été obligée d'aller 

vivre dans un foyer pour les pauvres, avec la peur quotidienne 

 

  

qu'on vienne lui prendre son bébé. 

Et, pour essayer de gagner sa vie, elle s'était inventé un 

nouveau métier : médium. Elle était entrée dans un cercle de « 

professionnelles » Comme elle se débrouil ait bien, petit à petit, 

elle s'était fait un nom dans ce milieu, au point de pouvoir 

emménager dans un minuscule appartement, envoyer son fils à 

la crèche et reprendre son existence en main. Jusqu'au jour où 

Kyle Zafth avait atterri dans le « cabinet » où elle exerçait avec 

d'autres pseudo-voyantes. Elle n'avait jamais compris pourquoi 

un type comme lui s'abaissait à fréquenter ce genre d'endroit. 

En tout cas, Zafth l'avait persuadée qu'elle gâchait son talent et 

lui avait ouvert un cabinet rien que pour elle, où il lui envoyait 

des clients, des gens en vue, des universitaires célèbres. Elle les 

arnaquait et parfois, quand elle feignait d'être en transe, elle en 

profitait pour les soulager de quelques livres. Elle ne s'était pas 

aperçue que Zafth filmait ses « séances ». Et il finit par la faire 

chanter. 

— Mais... 

Deborah renifla et essuya ses larmes. 

— Mais, à un certain moment, j'ai commencé à les voir 

vraiment, les morts. 

Trent se taisait. C'était la première fois que sa mère lui racon-

tait tout ça. 

— Il s'en est rendu compte. Et il a augmenté la pression, con-

vaincu qu'il pouvait exploiter mes dons pour ses buts pervers. 

— Pourquoi tu ne l'as pas dénoncé ? 





 

  

— Parce qu'il avait les enregistrements de mes petits larcins, et 

parce qu'il te menaçait ! Il m'avait toujours dit qu'il te ferait 

mettre en pension, en te déclarant « adoptable », si je ne 

faisais pas ce qu'il exigeait. Il est si puissant ! Oh, Trent, est-ce 

que tu me pardonneras un jour ? 

— Continue. 

— Et puis, il y a eu cette histoire de secte. 

— Et... ? 

— Trent, je ne t'ai pas vraiment trahi. 

Debbie se reprenait. Elle essuya ses larmes, s’éclaircit la voix et 

regarda son fils dans les yeux pour la première fois ce matin-là. 

— Je... je l'ai fait exprès. 

— Quoi ? 

— J'ai parlé exprès à Kyle... de ta copine. 

— Mais pourquoi tu la hais ? 

— Je ne la hais pas. Au contraire, elle me plaît beaucoup. Je 

suis sûre qu'elle a un véritable don, comme je suis sûre qu'elle 

pourrait te rendre heureux. Mais... 

— Parle, maman. Je deviens fou ! 

— Je dois te protéger, et elle aussi. Parce que je sais. 

— Quoi ? Qu'est-ce que tu sais ? 

— Je sais qu'il peut arriver malheur à Maya par ta faute. Ne te 

méprends pas, ce ne sera pas intentionnel. 

— Qu'est-ce que tu racontes ? Maman, tu as tout gâché ! J'ai 

essayé de rester loin d'elle, de peur que Kyle ne la repère à 

cause de moi. Et tu l'as fourrée entre ses pattes ! Tu m'as trahi, 

tu lui as livré la fil e que j'aime. Et maintenant, la seule chose 

que je peux faire, c'est être à ses côtés et veil er à ce qu'il ne 

 

  

lui arrive pas malheur. 

— Non, Trent, non... 

— Maman ! 

— La vérité m'a été révélée, mon chéri... J'aurais préféré ne 

jamais te le dire. J'aurais préféré passer pour la mère indigne 

que tu croyais avoir, et que tu n'aies jamais à porter ce fardeau 

sur ton cœur. 

— Je répète : qu'est-ce que tu racontes ? 

— Si tu restes avec elle, le prix à payer sera terriblement élevé. 

— Mais... mais je l'aime ! 

— Oui, c'est écrit. Et il est aussi écrit que tu pourrais causer sa 

perte. 

Deborah prit un mouchoir et se moucha bruyamment. Trent la 

regardait, ébahi. 

— Qui te l'a dit ? 

— Mon trésor, crois-moi. 

— Je ne vais sûrement pas croire une vulgaire sorcière ! 

— Certains secrets ne peuvent pas être révélés avant l'heure. 

— Mais je dois savoir ! 

Deborah soupira et inspira trois fois, les yeux entrouverts, les 

pupil es dilatées.El e entrait en transe devant son fils, qui était 

très mal à l'aise d'assister à cela. Puis elle se mit à écrire, 

rapidement, de droite à gauche. Trent se pencha et s'efforça de 

lire à l'envers. 
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Il écarquilla les yeux et déglutit. En proie au vertige, il dut se 

retenir au bord de la table pour ne pas tomber. Au bout d'un 

moment, il sortit de la cuisine et monta dans sa chambre 

comme un zombie. 

Assis sur le lit, il se prit la tête entre les mains en gémissant. Le 

désespoir lui broyait la poitrine. Il éclata en sanglots et pleura si 

fort que tout son corps était agité de soubresauts. Puis il se 

ressaisit et s'essuya les yeux. Il contempla pour la dernière fois 

la photo de lui et de Maya sur l'écran de son portable avant de 

l'effacer et de lancer dans le vide : 

— Adieu, mon amour. Je t'aime pour toujours. Toi et moi. Au-

delà de toute... 

Il n'acheva pas sa phrase. Il savait qu'il n'irait jamais au-delà 

d'aucune frontière. 

A ce moment-là, son téléphone sonna. Reconnaissant le numé-

ro, il ne prit pas la communication. 























 

  

Chapitre 84 





Maya souffrait. Sous le regard sévère et exigeant de maître 

Chan, elle s'adonnait à un exercice éreintant qui ne lui plaisait 

pas du tout. 

— Je te prie, prêter plus attention. Je te prie , être plus souple. 

— Je n'y arrive pas, maître. J'en ai marre, je suis fatiguée. 

— « Marre » n'est pas une belle parole. Et la tienne n'est pas 

une belle position. 

— Mais je suis sur les rotules ! 

— « Mais » n'existe pas. « Je n'y arrive pas » n'existe pas. 

Seule volonté existe. Qui change le monde. 

— Maître Chan, pitié ! 

Le vieux professeur secoua la tête, glissa les mains dans les 

manches de sa tunique et se dirigea vers la sortie. 

Maya se releva en forçant sur les mol ets et les cuisses, sans 

s'aider de ses mains. Puis elle récupéra son petit tapis et prit le 

chemin des vestiaires. Elle était beaucoup trop épuisée pour 

continuer, malgré les remarques du maître shaolin. En sortant 

de la salle, el e jeta un coup d'œil vers le fond et aperçut un 

jeune homme qui exécutait un exercice très difficile avec 

élégance et agilité. Il avait de longs cheveux blonds, un corps 

fin mais musclé et des yeux clairs glacés. Elle s'arrêta une 

seconde, charmée par la grâce de l'inconnu, qui respirait 

lentement et bougeait avec souplesse, imposant à son corps 

une incroyable succession de mouvements. Elle le croisa à la 

sortie du vestiaire. 

 

  

— Bonjour, lui dit-il avec un sourire. 

Maya apprécia la chaleur de son visage aristocratique. 

— Bonjour. Je t'ai vu dans la sal e, pendant que tu t'entraînais. 

— Ça s'appelle la « danse du serpent ». 

— C'était très beau. 

— J'aime faire les choses correctement. 

— Moi, c'est Maya. 

— Enchanté, Maya. Je m'appelle Hector. 









































 

  

Chapitre 85 





Après avoir passé une heure à faire la queue devant le club, Flo 

et Maya fendirent la foule et dénichèrent un petit canapé libre. 

La musique était minable. Elles jetèrent un regard dégoûté à 

John : c'était sa faute si el es se retrouvaient dans cet endroit 

complètement nul. L'On the Rocks de Hoxon n'était pas le 

genre d'endroit que les deux fil es appréciaient. 

Anuragh croisa le regard furieux de celle qui était désormais 

sa copine et l'embrassa sur la joue. Maya regardait vers la 

porte, inquiète : Trent avait plus d'une demi-heure de retard. 

Elle avait réussi à lui arracher un rendez-vous après lui avoir 

couru après pendant une semaine. Il était de nouveau fuyant. 

Maya n'y comprenait plus rien, et elle commençait à en avoir 

assez. 

Elle se leva pour sortir ; Flo la retint par le bras. 

— Lâche-moi, Flo, fit-elle en se dégageant. Je vais voir 

dehors. Il ne répond même pas au téléphone ! 

Elle se fraya un chemin à travers ceux qui tentaient d'investir 

le club, un des plus courus de Londres, entrée, le videur lui 

donna un coup de tampon sur la main pour qu'elle puisse 

revenir à l'intérieur. Elle scruta la masse de gens qui se 

pressaient sur le trottoir. Il n'y était pas. Elle composa son 

numéro encore une fois : son portable était éteint. 

Déçue, elle fit demi-tour et replongea dans l'antre noir et 

étouffant. Elle alla directement au bar : el e n'avait pas envie de 

rejoindre les autres. Toujours les mêmes discours, les mêmes 

 

  

vannes... 

Les piques de Flo contre John, de John contre Anuragh, de 

Phoebe contre tous, et de tous contre Phoebe. « Trop lourd ! » 

pensa-t-elle. 

Elle attendit son tour en trépignant : même ici, il fallait 

poireauter ! « Quelle soirée gâchée ! » se dit-elle en se 

maudissant d'avoir eu l'idée de sortir. 

Elle atteignit enfin le comptoir où deux barmans agiles faisaient 

voler verres et bouteil es. Elle attrapa sa Margarita et s'apprêtait 

à se retourner quand une main la saisit par l'épaule. 

— Mais qu'est-ce... 

Le verre de Maya se renversa sur son bustier rose, le cadeau de 

Flo qu'elle portait pour la première fois. La jeune fil e jura en 

pivotant sur ses talons, en rage. 

— Oh mon Dieu, Maya, je suis dé-so-lée ! Il faut que tu viennes 

tout de suite, j'ai peur que John et Harry ne se battent. 

Maya regarda Phoebe, complètement paniquée, et sentit sa 

colère retomber. 

— Mais... 

— S'il te plaît, viens vite. C'est l'horreur. ! 

Les deux fil es progressèrent lentement vers leur table, où John 

et Harry, qui se tenaient face à face, ressemblaient à deux lions 

prêts à bondir. Flo, Anuragh et Frank tentaient en vain de les 

raisonner. Derrière, un peu en retrait, Stacy et Liz ricanaient en 

sirotant leurs cocktails colorés. John poussa Harry qui, torse 

bombé, défia son rival. 

— Mais qu'est-ce qui vous prend ? Vous êtes dingues ? cria 

Maya. 

 

  

John la regarda, les yeux fous de colère. 

— Il m'a insulté ! Et il a insulté Phoebe. 

Maya n'avait jamais vu John dans cet état. Le garçon doux et 

ironique qu'elle connaissait s'était transformé en véritable 

macho. 

— C'est pas une raison pour se battre comme des abrutis ! 

lança-t-elle. 

— Si, ça l'est. 

— Je n'ai insulté personne, j'ai juste demandé à Phoebe si elle 

ne regrettait pas de ne pas être maman ! 

— Quelle ordure ! cracha John. 

— Quoi, ordure ? Je m'intéresse à el e, c'est tout. 

— Va te faire foutre, Harry. C'était avant qu'il fallait te sentir 

concerné ! 

— Oh, pardon, monsieur le bon Samaritain. 

— Je n'accepterai aucune excuse de ta part ! siffla John. 

— Tu les défends toutes, ou seulement celles qui couchent 

avec on ne sait qui ? 

Maya vit, au ralenti, le poing de John partir vers le visage lisse 

et parfait de Harry. Celui-ci se déroba, mais le signal était 

donné. Les deux garçons se jetèrent l'un sur l'autre et roulèrent 

à terre. Frank et Anuragh furent immédiatement sur eux pour 

les séparer. Flo se précipita vers Phoebe, en larmes. Seule 

Maya ne bougea pas. Elle observait la scène avec détachement 

et mépris, tandis que deux videurs fondaient sur les deux 

combattants. Ils les soulevèrent sans peine avant de les « 

raccompagner » dehors à coups de pied dans les fesses. 

— Et voilà comment fiche en l'air une soirée ! s'écria Flo, hors 

 

  

d'elle. 

Phoebe continuait à sangloter, alors qu'autour d'eux les cris de 

la foule annonçaient l'arrivée tant attendue de Hanna Hol and et 

Marna Shimone, les deux DJ préférées des jeunes Londoniens. 

Maya et Flo poussèrent Phoebe sur le canapé et entreprirent de 

la consoler. Les fil es parlaient entre elles, sans faire attention 

au bruit qui s'amplifiait dans la salle et aux gens qui 

commençaient à s'agiter sur la piste de danse. 

À un moment, Maya leva la tête : planté devant elles, un jeune 

homme aux traits fins et élégants les fixait. Ou plutôt la fixait, 

elle. 

—  Bonsoir. On s'est déjà rencontrés. Maya, c'est ça ? Il 

portait un jean et une chemise blanche. Ses longs cheveux fins, 

très blonds, étaient retenus par un lien en cuir. Le regard de 

ses yeux bleu glacier était intense. Il indiqua le canapé en face 

d'elles. 

— Tu permets... ? 

Flo et Phoebe regardèrent Maya d'un air interrogateur. La jeune 

fil e, mal à l'aise, ne savait pas quoi répondre : ce type 

l'inquiétait un peu. 

— Salut, je m'appelle Hector. Apparemment, vous êtes des 

rescapées d'une bagarre... Je peux faire quelque chose ? Pour 

commencer, je vais vous chercher à boire. 

— C'est qui, Maya ? souffla Flo quand il se fut éloigné. 

— Tu as vu comme il est beau ? couina Phoebe. 

— Hé, du calme ! Je ne le connais même pas, je l'ai juste croisé 

au gymnase. Je n'ai pas la moindre idée de qui c'est et de ce 

qu'il fait. 

 

  

— Je suis astrophysicien. Du moins, j'essaie... 



Le jeune homme était revenu sans qu'elles s'en aperçoivent 

avec quatre coupes dans les mains, précédant une serveuse qui 

portait un bac à glaçons, d'où émergeait une bouteil e de 

Champagne. 

— Quelques bul es pour vous remonter le moral, lança-t-il d'un 

ton autoritaire. 

Ses manières assurées montraient qu'il avait l'habitude de 

donner des ordres. 

Ils trinquèrent, puis Hector tendit la main vers Maya pour 

l'inviter à danser. Elle hésita un instant avant de le suivre. Il se 

fraya un passage à travers la foule et l'attira contre lui dans une 

étreinte polie et discrète. Elle remarqua qu'il sentait bon. Il la 

serra contre lui. 

— Donc, tu es Maya, murmura-t-il. 

— Oui, répondit-elle, embarrassée. 

— J'ai beaucoup entendu parler de toi. 

— Ah ? lâcha Maya. Son malaise augmentait. 

— Tu sais, je suis tombé sur ta fiche, que tu avais oubliée sur 

la table du Shaolin Center. Tu t'appelles Fox, c'est cela ? 

— Oui. 

— Ton père s'appelait David. 

— Oui... 

Elle se détacha de lui, crispée. Elle avait l'impression de subir 

un interrogatoire de la part d'un inconnu qui semblait déjà tout 

savoir d'elle. 

— Figure-toi que je suis... j'étais l'un de ses fans, poursuivit 

 

  

Hector. J'ai été son étudiant. 

Maya le regarda avec stupeur alors qu'il l'entraînait de nouveau 

dans la danse. Il bougeait lentement, avec élégance ; ses mains 

la serraient à peine. Et ce parfum... Aucune fausse note chez 

lui. Maya ferma les paupières et se laissa aller, essayant de 

chasser son appréhension. 

Soudain, elle sentit qu'on les poussait brutalement. La prise 

d'Hector se relâcha et quand Maya ouvrit les yeux, elle vit Trent 

qui se tenait au milieu de la piste, ses yeux enflammés fixés sur 

Hector. 

Effrayée par la haine qu'elle lisait dans le regard de son ami, 

Maya s'écarta juste à temps pour éviter le coup de poing qui 

s'abattit sur le visage de son cavalier. Le jeune homme 

chancela en plaquant la main sur son œil. 

— Qu'est-ce... 

— Dégage ! Fiche-lui la paix, et ne t'approche plus jamais d'elle 

! 

— Mais... mais qui es-tu ? 

— Trent, tu es fou ou quoi ? On dansait, c'est tout. Ça fait des 

jours que tu m'évites ! Qu'est-ce que tu as ? 

Maya détestait la violence, et elle n'était pas prête à supporter 

une nouvelle extravagance de Trent. Il ne lui répondit pas. Les 

yeux étincelant de rage et de désespoir, il la saisit par le bras et 

la traîna dehors en hurlant à l'autre : 

— Je t'ai reconnu, salaud ! Tiens-toi à distance, tu m'entends ? 

Je ne te le répéterai pas ! 

L'air froid de la nuit ne parvint pas à éclaircir les idées de Maya. 

— Je peux savoir ce qu'il se passe ? 

 

  

Trent la regarda à travers ses larmes. Il prit son visage entre 

les mains et lui dit dans un souffle : 

— Reste loin de moi, Maya, mais fais bien attention, je t'en 

supplie ! 

















































 

  

Chapitre 86 



-Maya, c'est toi ? Ne claque pas la porte, s'il te plaît. 

« Pitié, maman, pour une fois dans ta vie : tais-toi ! » pensa 

Maya en montant l'escalier quatre à quatre. Elle devait réfléchir 

aux événements de la soirée. Et elle ne voyait qu'une seule 

manière de comprendre ce qui se passait autour d'elle. 

Elle s'enferma dans sa chambre. Une minute plus tard, sa 

jupe et son bustier volaient dans la pièce, tandis que ses 

chaussures allaient atterrir derrière le canapé. Elle resta en 

sous-vêtements : comme ça, elle se sentait moins oppressée. 

Elle ne pouvait pas s'empêcher de penser à Trent. Pourquoi 

avait-il recommencé à l'éviter ? Que signifiait cette explosion de 

colère inexplicable face à Hector ? Cependant, elle ne pouvait 

pas non plus oublier ses larmes. 

Elle poussa un soupir en déroulant son tapis de méditation. 

Elle avait besoin d'éclaircissements, et espérait que son père 

allait l'aider. Entre autres, elle était curieuse de savoir si le 

jeune homme qu'elle venait de rencontrer avait réellement été 

son élève. 

Elle s'assit, posa ses mains sur les genoux, pouce et index 

réunis. Une, deux, trois respirations profondes, et le mantra se 

mit à résonner dans sa tête avant de descendre au plus profond 

d'elle-même. 

« Me voilà ! » 

Maya sursauta en reconnaissant la voix de l'intrus. Cette fois, 

aucune douleur n'avait annoncé sa visite. Elle sourit : 

décidément, elle s'améliorait de jour en jour. 

 

  

« Maayaaa, je suis revenuuu. » 

— La ferme, Gacy. Tu ne me fais pas peur. 

« Pfff, regardez ce que doit faire un pauvre meurtrier forcé à 

quitter la scène... » 

— Va-t-en, Gacy. Je dois parler à mon père. 

« Il n'est pas là. Doomaaaage. Tu ne veux pas que je le 

remplace, ma douce Maayaaa ? » 

— Ça suffit ! 

« Dis-moi, l'avorton, comment va ta petite maman ? » 

— Casse-toi ! 

« Tu devrais mieux la traiter, elle se met en quatre pour toi. » 

— C'est quoi ? Une leçon de morale ? 

« Hé, mais qu'est-ce qu'il t'arrive, l'avorton ? On ne peut 

même plus discuter ! » 

— Fiche-moi la paix, Gacy, c'est pas le jour. 

« C'est à moi que tu le dis ? Alors que je suis obligé de parler 

avec toi ? Je suis tombé bien bas ! Tandis que le Prof, cette 

ordure, profite bien de la vie, à un pas de la révélation finale et 

du succès. Et qui l'a préparé, son succès, hein ? Qui ? » 

— Pfff! 

« Oui, c'est ça, tu peux souffler, l'avorton. N'empêche que 

c'est moi qui le lui ai préparé. Le grand, l'incompris Michael 

Gacy. J'ai vraiment eu une vie dégueulasse. Si je n'avais pas 

été là, il ne serait jamais remonté jusqu'à toi, c't'idiot, avec son 

aristo à deux balles. » 

— Pfff. 

« Pfff rien du tout ! Et, à propos, fais bien attention, Maya. 

Reste sur tes gardes. Je ne plaisante pas. » 

 

  

— OK, OK. 

« Maya, écoute mon conseil, même si je ne suis qu'un pauvre 

assassin malchanceux. Ne va pas en Italie. À aucun prix, tu 

m'as compris ? » 

Maya ouvrit les yeux : des coups insistants frappés à sa porte 

l'avaient tirée trop brusquement de son shining, et son cœur 

battait la chamade. 

— Maya, laisse-moi entrer ! On peut savoir ce que tu es en 

train de faire ? 

La jeune fil e se releva lentement, laissant sa mère hurler dans 

le couloir. El e devait d'abord se calmer. Elle rangea le tapis 

dans l'armoire, respira un grand coup et alla ouvrir. 

— Enfin ! s'écria Megan. Qu'est-ce que tu fabriques ? 

— Selon toi ? 

— Tu es bizarre, Maya, on dirait que tu trames quelque 

chose. 

— C'est exact. J'ai l'intention de partir en voyage à la fin des 

cours. 

— Ah oui ? Et où ? 

— En Italie. Je m'offre ça pour mon anniversaire. 

— Ça se discute ! 

— Je ne crois pas, non. Je suis majeure. 

— Je te signale que tu vis encore sous mon toit ! En 

conséquence, c'est moi qui décide ce qui est mieux pour toi, 

c'est clair ? 

— Non. 

— Tu n'iras pas en Italie, ni ail eurs. Pas cette année. Le sujet 

est clos. 

 

  

— C'est ce qu'on va voir ! 

— C'est ton Trent, c'est ça ? C'est lui qui t'y pousse ? 

— Je ne suis plus avec Trent, maman. Tu es contente ? dit 

Maya en soutenant le regard de sa mère. 

— Eh bien, tant mieux. Car il faut que tu saches qu'on l'a pris 

la main dans le sac ! 

— De quoi tu parles ? 

— Sa mère, ce « médium », est impliquée dans cette histoire 

de secte et dans le Doomsday Project. Compris ? 

Megan agita un index accusateur sous le nez de sa fil e. 

— J'espère que tu n'auras plus jamais affaire à lui ! lança-t-

elle en se retournant pour sortir. 

Maya la retint par l'épaule et la força à faire volte-face. 

— Maintenant, c'est toi qui vas m'écouter, maman. 

— Quoi ? 

— Je vais aller en Italie. Toute seule. Tu n'as pas à te mêler 

de ma vie. Plus maintenant. Là, tu peux partir. 

Megan, blessée, regarda sa fil e, les larmes aux yeux ; puis elle 

courut se réfugier dans son bureau. 

Un mail lui signala un message reçu sur Facebook. Elle détestait 

ce site, mais elle avait dû en reconnaître l'utilité : c'était le seul 

moyen qu'elle avait de se tenir au courant des faits et gestes de 

sa fil e. 

Elle tapa son nom d'utilisateur et son mot de passe. Puis elle 

se connecta à la section « courrier ». 

Elle lut, émue : « Maman, méchante... Je t'aime... malgré 

tout. M. » 



 

  

Chapitre 87 



Flog : Lady Fox, quel plaisir de vous avoir parmi nous... 

Maya91 : Laisse tomber, Flo. 

Flog : Tu devrais être heureuse : tu seras duchesse... 

Maya91 : Tu ne l'aimes pas, Hector, hein ? 

Flog : Sincèrement ? 

Maya91 : Sincèrement. 

Flog : Pas du tout. 

Maya91 : Pourquoi ? Il est si genti il, et prévenant 

attentionné-riche-mystérieux-intelligent. 

Flog : Vieux... 

Maya91 : T'exagères, il n'a que vingt-cinq ans. 

Flog : Alors, ne me demande pas mon avis. N'en parlons plus. 

Maya91 : Qu'est-ce que tu as à être aussi désagréable ? Ça 

fait trois mois que je n'ai plus de nouvelles de l'autre. Disparu, 

pouf ! Envolé. 

Flog : Oublie-le ! 

Maya91 : C'est ça... Je suis en miettes. Tu ne sais pas ce qu'il 

devient ? 

Flog : Non. 

MAYA91 : Ton ex ne l'a plus revu ? 

FLOG : John le cherche depuis qu'il a quitté l'école. 

MAYA91 : Et alors ? 

Flog : Tu connais Trent ! Quand il disparaît, c'est pour de 

bon. 





 

  

Chapitre 88 



Saunders parcourut la classe du regard par-dessus ses 

lunettes et dit :  

— L'heure est venue de nous quitter. Certains de vous vont 

rejoindre les classes préparatoires pour réussir les examens 

d'entrée à l'université. Je parle de choses sérieuses, arrêtez de 

ricaner. Toi, Crumble, tu as déjà choisi ta matière ? 

— Mathématiques et biologie. 

— Bon choix, c'est ce qu'il te faut. Dommage pour l'anglais. 

Les autres, je ne vous demande pas, vous êtes un tas d'igno-

rants. Je vous souhaite toutefois bonne chance. Travail ez du 

mieux que vous pouvez. Ça a été une année difficile, très 

difficile. 

Saunders ramassa les livres étalés sur le bureau et disparut 

dans le couloir, son gilet lilas posé sur les épaules, retenu par le 

premier bouton. 

Dès qu'elle eut franchi la porte, la classe laissa exploser sa 

joie. Le dernier jour de cours ! Ils allaient pouvoir se reposer 

pendant deux longs mois. 

Maya regarda autour d'elle, elle n'arrivait pas à réaliser qu'elle 

allait définitivement quitter le lycée et qu'elle ne reverrait plus 

Saunders, ni le prof d'EPS. Elle passa son bras sous celui de Flo 

et elles sortirent de l'école en riant. 

Dehors, la fête avait déjà commencé. John et Phoebe 

s'étaient mis à l'écart pour éviter les bombes à eau que les 

autres lançaient. Stacy, Liz et Harry étaient complètement 

déchaînées. 

 

  

Maya et Flo gagnèrent le portail en slalomant entre les 

projectiles. De l'autre côté de la rue, appuyé sur le siège d'une 

Vespa rouge, Hector attendait Maya. Ils se fréquentaient depuis 

quelque temps déjà ; pourtant elle ne savait pas quel nom 

donner à leur relation. Flo se rembrunit et salua son amie 

tandis que Phoebe accourait vers elle. 

— Tu l'emmènes avec nous ce soir ? Il est tellement beau... 

Maya remarqua du coin de l'œil que toutes les fil es de l'école 

semblaient s'être donné rendez-vous à côté du scooter. Elle 

s'arrêta pour contempler Hector de loin : son profil patricien, 

son nez droit, son teint clair qui mettait en valeur ses yeux d'un 

bleu glacé, ses magnifiques cheveux blonds qui lui retombaient 

sur les épaules... Et, enfin, la bouche, « la seule fausse note », 

pensa Maya. Trop fine, pincée. 

Hector n'aimait pas beaucoup parler de lui, et Maya ne savait 

pas grand-chose de sa vie. En tout cas, il avait dû avoir 

d'innombrables conquêtes. D'ailleurs, Maya ne voyait pas ce 

qu'il pouvait bien lui trouver. Elle décida de balayer ses doutes 

et, pour une fois, de s'accorder le plaisir d'être la fil e la plus 

enviée de l'école. 

— Salut. 

— Enfin, te voilà. Alors, c'est fini ? dit le jeune homme avec 

un sourire éclatant. 

Il la prit dans ses bras et l'embrassa tendrement. Maya jeta 

un coup d'œil vers ses camarades pour surprendre la lueur de 

jalousie dans leur regard. Hector tourna la clé de contact, elle 

monta derrière lui et il démarra sur les chapeaux de roue. 



 

  

Elle aimait rouler sur son scooter, il conduisait d'une manière 

assurée et téméraire. Hector avait dû renoncer à la Bentley 

avec chauffeur à la demande insistante de Maya : se balader 

dans cette grosse voiture lui faisait honte. 

Arrivée devant chez elle, la jeune fil e sauta à terre et fit signe 

à Hector d'entrer. 

— Tu es sûre ? hésita-t-il. 

— Oui, il est temps que tu affrontes Megan-le-bouledogue. 

L'air inquiet, il gara le scooter et suivit Maya dans la maison. 

— Maman ? 

— Je suis dans ma chambre, monte. 

— Non, descends, je veux te présenter quelqu'un. 

Megan sortait tout juste de la douche, mais la curiosité la 

poussa à s'habil er et à se coiffer à la va-vite. Quand elle entra 

dans le petit salon, elle se dit qu'elle avait eu raison de 

s'arranger un peu. Maya, sa Maya, était assise sur le canapé, 

dans les bras d'un jeune homme très distingué. 

Hector se leva et s'avança à sa rencontre en lui tendant une 

main ferme. 

— Madame Fox, je suis honoré de faire votre connaissance. 

Je m'appelle Hector Parravicini de Giorgi et…eh bien, je 

fréquente votre délicieuse fil e. J'espère que cela ne vous dé-

range pas. 



Megan laissa sa main dans celle du jeune homme et l'examina 

attentivement. 

« Incroyable ! pensa-t-elle. Maya m'amène à la maison une 

personne civilisée ! » 

 

  

Elle s'assit en face d'eux et nota une autre chose inhabituelle 

: sa fil e n'avait pas encore ouvert la bouche. Elle se contentait 

de la dévisager avec satisfaction. 

Vous m'avez dit Parra... 

— Parravicini de' Giorgi. Mon père est italien. 

— Vous parlez parfaitement bien anglais ! 

Hector eut un sourire poli. 

— Ma mère est anglaise. Elle s'appelle Henrietta Ashley 

Brown. 

— Ce ne serait pas... 

Le visage de Megan s'éclaira. Maya s'enfonça dans le canapé, 

et Hector sourit encore plus largement, feignant la surprise. 

— Ce ne serait pas la célèbre décoratrice ? 

— Ma mère a en effet un cabinet de design et de décoration 

d'intérieur. Et elle a un certain succès, je dois le reconnaître. 

— Mon Dieu, j'adooore son style. 

Maya se fit encore plus petite. Elle détestait quand Megan 

passait en mode mondain lèche-bottes. 

— Je suis sûr que ma mère serait ravie de rencontrer la plus 

célèbre profiler du Royaume. 

Megan écarta le compliment d'un geste de la main, oubliant 

immédiatement son inquiétude quant à l'âge du jeune homme. 

— Dites-moi, Hector, vous êtes étudiant ? 

— Mamaaan... 

— Non, Maya, ta mère a raison de poser la question. Cela me 

fait plaisir de vous en parler. Oui, madame, je suis étudiant. J'ai 

décidé de ne pas suivre la voie familiale et de me consacrer à 

ma passion : l'étude du ciel. J'étudie l'astrophysique à Cam-
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bridge. 

— C'est là que travaillait mon mari ! 

— Comme je l'ai dit à Maya, j'ai assisté à certains de ses 

cours. Votre époux était un très grand chercheur, et un 

excellent professeur. Il a laissé un énorme vide à l'université. 

Megan baissa la tête, gagnée par la mélancolie. Mais elle se 

ressaisit aussitôt. 

— Et quand finissez-vous vos études ? 

— L'année prochaine. Je sais, on pourrait croire que je suis 

en retard, mais ce sera mon second diplôme. 

— Le premier, c'était en lettres classiques : latin et grec, 

intervint Maya en fixant sa mère, qui suintait la satisfaction par 

tous les pores. Bon, si tu as terminé l'interrogatoire, on peut 

peut-être y aller ? 

— Bien sûr, les enfants, excusez-moi. Hector, j'espère vous 

revoir très bientôt. 

— Mais avec plaisir. En attendant, je voulais vous demander 

la permission d'emmener Maya avec moi cet été dans le 

domaine de ma famil e. J'aimerais beaucoup lui faire découvrir 

la Toscane. 

— La Toscane..., fit Megan, rêveuse. 

— Evidemment, si vous voulez être du voyage, vous serez la 

bienvenue. Je suis persuadé que mon père apprécierait votre 

compagnie. 

— Merci pour cette invitation, minauda Megan, mais je ne 

pense pas que Maya serait ravie d'emmener sa mère dans ses 

bagages. Pas vrai, ma chérie ? 



 

  

Sur ce, elle les salua et remonta dans sa chambre, tout 

émoustil ée, tandis que Maya ravalait l'irritation causée par le 

brusque revirement de sa mère. 



















































 

  

Chapitre 89 





Maya sonna à la porte de la maison cossue qui donnait sur le 

parc du musée d'Histoire naturelle. Elle se sentait intimidée : 

elle n'avait pas l'habitude de fréquenter les beaux quartiers. 

Cette demeure lui en imposait, avec sa lourde porte noire, ses 

colonnes blanches et ses grilles dorées qui protégeaient la vie 

privée de ses habitants. Sans parler des caméras braquées sur 

elle en ce moment... 

Le battant s'ouvrit et un majordome en gants blancs et livrée 

l'accueil it. Son sourcil levé en disait long sur sa désapprobation 

à l'égard du style vestimentaire de la jeune fil e. 

— Je viens voir Hector, lança Maya, expéditive. 

— Je vous en prie, mademoiselle, le duc vous attend dans 

son bureau. Laissez-moi vous montrer le chemin. 

Elle suivit le majordome impassible dans un vaste couloir orné 

de fresques. Elle admira une cour intérieure plantée de 

limoniers et pêchers, entrevue au passage. Elle croisa 

d'innombrables salons, consacré chacun à un peintre différent. 

Maya était fascinée par ce qu'elle découvrait : cette maison 

ressemblait plus à un musée qu'à un lieu d'habitation. L'homme 

la conduisit dans une petite pièce qui donnait sur un jardin 

débordant de glycines et de roses. Cette explosion de couleurs 

contrastait avec la simplicité et l'austérité de l'intérieur. Un seul 

tableau, une gravure en noir et blanc, était accroché sur le mur 

opposé à la grande fenêtre. En face, un grand canapé rouge 

sombre. 

 

  

— C'est ma pièce préférée, lança Hector dans son dos. 

Accompagné par un secrétaire qui portait un paquet de 

documents à signer, il fit son entrée et s'approcha de Maya en 

souriant. Là, dans son environnement, il semblait beaucoup 

moins parfait que d'habitude, avec ses cheveux lâchés, son 

bermuda déteint et sa chemise blanche aux manches 

retroussées qui dévoilait un tatouage en forme de serpent sur 

son avant-bras bronzé. 

— Mais... ce tableau, c'est..., lâcha l'adolescente en 

désignant la splendide gravure. 

— C'est une gravure de Durer, le grand artiste allemand. Il l'a 

réalisée en 1514, juste après la mort de sa mère, alors que la 

peste ravageait l'Europe. Elle s'appelle Melencolia I, et c'est une 

des œuvres les plus mystérieuses de toute l'histoire de l'art. 

— On dirait que... 

Le jeune homme sourit avec flegme et s'assit sur le divan, 

qu'il tapota pour inviter Maya à le rejoindre. Le secrétaire se 

retira discrètement tandis qu'une femme de chambre se 

matérialisait devant eux et déposait un plateau avec une 

théière et un monceau de pâtisseries. 

Hector ne prit pas la peine de la remercier et il la congédia 

d'un geste nonchalant. 

— Oui, c'est l'original. 

— Mais... comment c'est possible ? Il devrait être dans un 

musée, non ? 

— Disons que ma famil e est... très en vue. Mes ancêtres, de 

grands banquiers, ont distribué de nombreuses faveurs, et en 

ont obtenu en retour. Evidemment, ils étaient aussi de grands 

 

  

amateurs d'art. 

Maya écoutait Hector avec plaisir : il était cultivé et savait 

raconter. 

— Cette œuvre est une de mes préférées. Je suis fasciné par 

son symbolisme. Regarde, là, sur la droite, sous la cloche. Tu 

vois ? C'est un carré magique. 

Elle tendit l'oreille. 

— C'est un des plus réussis. Si tu additionnes les nombres 

placés sur chaque ligne, chaque colonne et chaque diagonale, 

tu obtiens toujours 34. Et ce n'est pas tout. 

Maya se demanda où il voulait en venir. 

— À gauche, là, il y a une sphère, un chien qui dort et un 

four allumé. Il n'y a aucun doute, ce sont des symboles : Durer 

était certainement un alchimiste remarquable. D'ailleurs, 

l'humeur noire, le sentiment qu'il a voulu représenter avec cet 

ange pensif, est le premier pas vers la pierre philosophale, 

selon les alchimistes. C'est-à-dire vers la découverte de 

l'immortalité. 

Le jeune homme prononça cette dernière phrase en 

approchant son visage de celui de Maya. Elle sursauta 

légèrement et recula : une lueur indéchiffrable dansait dans les 

yeux d'Hector. 

Il se reprit et lui offrit une tasse de thé avant de lui passer la 

main dans les cheveux, puis de descendre vers son épaule et sa 

poitrine. 

Gênée, elle posa sa tasse sur la table basse et se réfugia au 

fond du divan. Elle ne voulait pas qu'il la touche : il avait l'air 

bizarre. Elle se rappela les caresses de Trent, douces et 

 

  

passionnées... 

Le jeune homme tressail it, comme s'il sortait d'une transe. Il 

se pencha vers elle et chercha sa bouche. Cette fois, Maya ne 

se déroba pas, même si... 

Même si l'étincelle ne s'allumait pas. Les baisers d'Hector 

étaient si différents de ceux qu'elle avait connus ! 

— Tu me plais beaucoup, Maya Fox, murmura-t-il. 

— Vraiment ? 

— Oui. Je me demande si... 

— Si quoi ? 

— Non, rien. Tu sais, pour moi c'est toujours si compliqué ! 

Quand tu rencontreras mes parents, tu comprendras. Hélas, ce 

ne sont pas des personnes faciles. 

— Tu veux dire que je ne vais pas leur plaire ? 

— Je veux dire que tes dons cachés seront utilisés au mieux. 

Mais ça, c'est moi qui vais m'en occuper. 

Encore une fausse note. Maya décida cependant de brider 

son imagination, certainement trop fertile, et de se laisser aller. 

— Hector... 

— Hum... 

— Dis-moi, ce carré... 

— Ça t'intéresse, hein ? 

— C'est que papa m'en parlait souvent, mentit-elle. 

— Le Sator ! Je sais tout sur cette énigme. 

— Comment tu as deviné qu'il s'agit de celui-là ? 

— Je connaissais ton père, petite. Tu as oublié ? Viens, je 

vais te montrer quelque chose. 



 

  



Il se leva, tendit la main à Maya et l'entraîna à travers une 

enfilade de pièces. Ils aboutirent dans une énorme salle, 

entièrement tapissée de livres. 

— Voilà, mademoiselle, la bibliothèque du duc Parravicini, dit 

Hector en s'inclinant devant la jeune fil e. 

— Mais c'est... c'est.... 

— Oui, c'est incroyable. Il y a des volumes originaux, copiés 

par des moines du Moyen Âge. 

Après avoir déposé un baiser sur sa joue, il grimpa sur une 

des échelles appuyées contre les étagères. À mi-hauteur, il fit 

semblant de perdre l'équilibre et battit des bras pour se rétablir. 

Maya rit aux éclats, pour la première fois sincèrement amusée 

par le jeune aristocrate. 

Arrivé en haut, il tira un volume ancien, dont il montra la 

page de titre à Maya, une fois redescendu. 

— Codex Dresdensis, lut la jeune fil e en levant les sourcils. 

— C'est le livre secret d'une civilisation antique, les Mayas. Ça 

te dit quelque chose ? 

Maya s'accroupit par terre, tête baissée et souffle court. 

— Hector, comment tu sais ? 

— C'est là qu'est mentionnée la fameuse prophétie sur l'an 

2012. 

— Justement, comment tu sais ? 

— Dans le milieu, personne n'ignorait que ton père était 

obsédé par cette Prophétie. Figure-toi qu'il est venu ici 

quelques jours avant sa mort. Il voulait voir le Codex. 



 

  



— Tu ne te moques pas de moi ? 

— Et pourquoi je ferais ça ? David m'a transmis son intérêt 

pour cette question... 

— Alors, tu t'es arrangé pour me rencontrer ? 

— Petite, tu crois au destin ? 

— Il regarda Maya dans les yeux, et elle sentit de nouveau le 

sentiment de malaise la gagner. Elle soupira. 

— OK, Hector. Je dois te dire quelque chose à propos de 

notre relation. Je... 

— Chut ! 

— Ne m'interromps pas, c'est important. 

Maya planta ses yeux noirs dans les siens et souleva son bustier 

rose, juste ce qu'il fallait pour découvrir son nombril. Le jeune 

homme regarda ses grains de beauté avec un sourire étrange : 

puis il fit un pas vers elle, les mains tendues pour la prendre 

dans ses bras. 

Soudain, une onde chaude et poisseuse envahit Maya. Elle 

n'éprouvait aucune douleur, mais elle ne pouvait résister à cette 

vague puissante malgré ses efforts mentaux désespérés pour 

reprendre le contrôle. Elle tomba à terre, évanouie. 

Quand elle se réveil a, elle était allongée sur un lit à baldaquin, 

dans la pénombre d'une chambre, dont les lourdes tentures 

étaient tirées pour empêcher la lumière de filtrer. Hector, assis 

à son chevet, lui caressait doucement le visage. 

— Hector... 

— Ne dis rien, petite, repose-toi. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

 

  



— Tu t'es évanouie. Chut, ne te fatigue pas, fît-il en lui 

effleurant la joue. 

Pour la première fois, Maya se sentit bien en sa présence. Elle 

ne percevait plus aucune trace d'hostilité cachée en lui. Elle 

respira à fond pour chasser l'air vicié de ses poumons, puis se 

redressa. Les jambes croisées, elle fixa son nouvel ami en 

soupirant. 

— Moi, je sais ce qui m'est arrivé. 

Elle embrassa les paupières du jeune homme et se mit à 

parler. Elle raconta sa douleur insurmontable face à la mort de 

son père, son sentiment de culpabilité pour n'avoir pas réussi à 

le sauver. Elle évoqua son premier shining, sa terreur, mais 

aussi la grande douceur qu'el e avait ressentie. Elle siffla même 

les notes de la chanson que son père lui chantait : With or 

Witbout You. 

Hector ne la lâchait pas des yeux. Il buvait ses paroles, tout 

en gardant cet air détaché qu'il affichait en permanence et 

auquel Maya commençait à s'habituer. Il ne broncha pas quand 

Maya mentionna l'agression de Gacy, et la manière dont David 

l'avait sauvée, ni quand elle passa à la Prophétie, énumérant 

conseils et avertissements qu'elle avait reçus. 

— Seulement, là... 

— Oui ? 

— Là, c'était différent. 

— Tu trembles comme une feuil e, petite. Je vais appeler 

quelqu'un... 



 

  



— Non, non, ce n'est pas la peine, laisse-moi continuer. Cette 

fois, c'était comme de la gélatine qui m'aspirait. Et la voix qui 

me parlait n'était pas claire. D'ailleurs, ce n'était pas vraiment 

une voix. Et puis, j'ai vu des images, comme une transmission 

télé brouillée, très angoissante. 

— Du calme, je suis là. Et je te crois. D'ail eurs, j'ai un aveu à 

te faire. 

A ces mots, Maya releva la tête et le regarda avec 

inquiétude. 

— Je... Voilà, j'ai travaillé avec David jusqu'à sa mort, et je 

dois te confesser quelque chose. Cet embarras qui me prend 

parfois, et que tu as dû remarquer, c'est... 

Il baissa la tête. 

— C'est... parce que je n'ai pas été honnête avec toi. 

— C'est-à-dire ? 

— En réalité, je connaissais très bien David. J'étais un de ses 

assistants ; je faisais des recherches pour lui, je le soutenais 

dans ses études. Quand il a été assassiné, je me suis juré de te 

protéger. Cependant c'est devenu difficile, avec ce garçon 

bizarre qui te tournait autour. Il ne te lâchait pas un instant et il 

était si... dangereusement vulgaire. Enfin, j'ai fini par réussir à 

me rapprocher de toi. Tu me plais vraiment, petite. Et 

maintenant je veux t'aider à accomplir ta mission. 

Sur ce, Hector plongea ses yeux d'un bleu glacé dans ceux de 

Maya. Puis, sans dire un mot, il se leva et alla prendre des 

photos dans le tiroir d'un petit bureau, en sélectionna une et la 

montra à Maya. Elle représentait une plaque en marbre, fixée 

 

  

au mur d'une église, avec une inscription à peine lisible. 

L'adolescente la reconnut immédiatement. 



SATOR 

AREPO 

TENET 

OPERA 


ROTAS 

 

Elle se tourna vers Hector et acquiesça d'un hochement de 

tête. 



































 

  



Chapitre 90 





Maya rentra seule ce soir-là, Hector s’étant rappelé un 

rendez-vous urgent. Elle s'engouffra dans le métro et parcourut 

les quelques stations qui la séparaient de son quartier. Une fois 

à Ald-gate East, elle descendit et se mêla à la foule. Elle 

avançait tête baissée, perdue dans ses pensées. 

Elle avait hâte de se retrouver chez elle et de prendre une 

douche pour se débarrasser de la sensation désagréable que 

cette journée poisseuse lui avait laissée. 

Dès qu'elle tourna dans sa rue, elle sentit le parfum de jasmin 

dont sa mère avait littéralement recouvert la maison et le 

jardin. Alors qu'elle s'apprêtait à ouvrir le portail, el e crut 

percevoir un mouvement derrière elle. Elle pivota brusquement 

: personne. Elle tira la grille et remonta l'allée jusqu'à la porte 

d'entrée, déstabilisée par l'impression d'être surveil ée. Elle 

revint sur ses pas et alla voir dans la rue : rien. 

Soudain, elle aperçut une ombre qui disparaissait à l'angle. 

Sans réfléchir, elle se mit à courir ; elle n'avait pas l'intention de 

tolérer de nouveaux mystères. Son portable vibrait dans sa 

poche. Maya l'ignora, concentrée sur sa course. Mais comme la 

personne au bout du fil ne renonçait pas, el e sortit le téléphone 

et jeta un coup d'œil sur l'écran. C'était sa mère. Elle coupa la 

communication et accéléra. Arrivée au coin, elle s'arrêta, figée 

par la surprise. Devant elle se tenait Trent. Le garçon ne dit 

rien, il ne fit rien. Il la regarda un long moment avant de s'en-

 

  

fuir. Maya le laissa partir ; ses yeux suppliants ne la touchaient 

plus. 

De retour à la maison, elle monta directement dans sa 

chambre, ouvrit le robinet de la douche, puis elle eut une 

meil eure idée. Elle investit la salle de bains de sa mère et 

décida de s'offrir un bain chaud dans sa baignoire. Elle fit couler 

l'eau, y versa quelques poignées de sels parfumés, alluma les 

bougies et l'encens que Megan conservait jalousement pour ses 

instants de détente. Elle fila dans sa chambre pour prendre sa 

serviette et s'assit un instant sur le lit afin de vérifier les 

messages sur son ordinateur. 

Soudain, elle sentit une présence. 

L'entraînement qu'elle s'était imposé depuis que maître Chan 

lui avait appris le mantra secret ne lui permettait toujours pas 

de contrôler totalement l'ouverture de la porte. Elle pensa 

pendant une fraction de seconde que la route à parcourir serait 

encore longue... Elle savait entrer en contact avec les entités de 

l'au-delà, elle pouvait repousser celles qui étaient malignes ; 

mais comment barrer la route aux entités positives quand elle 

n'était pas prête à les recevoir ? 

Presque aussitôt, elle fut enveloppée par l'amour de son père. 

« Bonjour, Jolisourire. » 

— Papa. 

« J'ai un message à te transmettre. » 

— Pourquoi ? 

« Le destin doit s'accomplir, je ne peux rien y faire, ma 

chérie. With or Witbout You, je t'aimerai toujours. » 

— Quel destin ? De quoi tu parles ? 

 

  

« Je veux te mettre en garde, Maya. Parfois, le destin se 

présente sous des aspects inattendus, mais il est inévitable. 

Il y a un lieu qui t'appelle, ma petite fleur de lotus. Je t'aime, 

ma chérie. Va sur mon site. » 

Maya pianotait déjà l'adresse du site de son père. Une pluie 

de nombres envahit l'écran de l'ordinateur. 













































 

  

Chapitre 91 





Je vous dis qu'elle a reconnu la photo ! 

— Ne sois pas ridicule, cette photo est prise de trop près, 

c'est un simple détail, il pourrait se trouver n'importe où. 

— Ecoutez, quand elle est sortie de sa transe, elle a tout de 

suite su ce que c'était. C'est à Sienne, j'en suis sûr. Le lieu, 

c'est l'église du Duomo, où le Sator est en effet inscrit. 

— Je ne suis pas convaincu, il faut refaire les calculs. 

— Vous êtes exaspérant ! 

— Tu dois me suivre, De Giorgi. Les chiffres ne sont pas 

précis. Or dans cette histoire tout a un sens. 

— Alors, vous avez dû vous tromper en interprétant la carte. 

— Je ne me trompe jamais. Elle indique la Toscane, c'est la 

seule chose dont nous soyons sûrs. 

— Sienne est en Toscane... Et cette fil e est sûre d'elle, qu'est-

ce que vous voulez de plus ? 

— OK, prépare-toi à partir. 

Hector sourit, et il répondit enfin à son téléphone qui sonnait 

dans sa poche depuis un bout de temps. 

— Oui ? 

— Salut, c'est moi. 

— Maya ! 

— Ah, bien sûr, petite. Ça va mieux ? 

— Hector, tu as de quoi écrire ? 

— Pourquoi ? 

— Dépêche-toi, je te dicte les chiffres. E 11° 111. N 43° 081. 

 

  

— Qu'est-ce que c'est ? 

— C'est mon père qui me les envoie. Allez, note ! 

— Une seconde ! 

Excité, le jeune homme fit un signe impérieux à Zafth : une 

feuil e et un stylo, vite ! 

La jeune fil e dictait, les yeux rivés sur les chiffres qui 

défilaient sur l'écran. 

Hector écrivait sans comprendre la signification de ce qui 

apparaissait sur le papier. Posté devant lui, le professeur 

aspirait des bouffées de son cigare toscan d'un air satisfait. 

— Tu as fini ? demanda Maya. Ici, tout s'est éteint. 

— Oui, c'est bon. 

— Tu sais ce que c'est ? 

— Les coordonnées d'un lieu. 

— Oui, ça, j'avais compris. Mais lequel ? 

— Je te rappelle très vite. 

Le jeune aristocrate jeta au professeur un regard triomphant. 

Puis il se secoua, s'assit devant l'ordinateur et commença à 

introduire méthodiquement les données. 

Au bout de plusieurs minutes d'un travail intense, Hector se 

leva, brancha l'imprimante, patienta quelques secondes et 

recueil it les feuil es, content de lui. 

Il les tendit à Kyle Zafth avec un demi-sourire. 

— Vous aviez raison. 

— Ah ah... 

— Longitude E 11° 111. Latitude N 43° 081, voilà ce qu'il nous 

fallait. 



 

  



— Et les autres chiffres ? 

— Ils indiquent la position du Soleil par rapport à l'église aux 

différentes époques de l'année. C'est très clair. Le meil eur 

moment, c'est le solstice d'été. Dans exactement... 

— ... sept jours. 

— On se voit à l'abbaye de San Galgano. 

— Hector ! 

— Oui ? 

— Tu as fait du bon travail. 





































 

  



Chapitre 92 





Depuis une semaine déjà, les nuits de Megan s'étaient 

transformées en cauchemars. Elle s'endormait, épuisée, pour se 

réveil er en sursaut sur le coup de trois heures, assail ie par les 

démons du souvenir et du regret. La visite dans l'observatoire 

de David l'avait secouée, et les hallucinations de Maya 

n'arrangeaient rien. Sa fil e al ait mal — sa psychologue, le 

docteur Morton, l'avait confirmé -, mais elle refusait de se faire 

aider. 

Megan se prit la tête entre les mains avant de lever le visage 

vers le jet d'eau. Même la douche froide du matin ne parvenait 

pas à chasser ses idées noires. Elle sortit de la baignoire et alla 

dans son dressing. Elle passa sa garde-robe en revue sans 

enthousiasme : vêtements ethniques, pantalons noirs, tuniques 

en lin colorées, jupes noires, pantalons larges à la turque, 

chemises blanches, chemises noires, débardeurs noirs, culottes 

blanches. 

Elle attrapa le premier pantalon qui lui était tombé sous la 

main. Son armoire était coupée en deux, comme sa vie : il y 

avait un avant, plein de couleurs, de saveurs et d'amour, et un 

après, en blanc et noir. Elle soupira en pensant à Lawrence 

Garret : el e avait beaucoup d'affection pour lui, mais la vie 

avec David, c'avait été autre chose. Elle s'approcha de la 

chambre de Maya et tendit l'oreille. Silence. Depuis que le lycée 

était terminé, Maya s'accordait des grasses matinées 

 

  

interminables, ce qui avait le don d'exaspérer Megan. 



Cependant, en accord avec le docteur Morton, elle avait 

décidé d'assouplir ses règles. Et peut-être que cela commençait 

à porter des fruits. 

Elle soupira de nouveau : au moins cet horrible garçon avait 

disparu de la circulation. Quant à l'autre... « On verra bien », se 

dit-elle. 

Elle avala un café en vitesse et sortit de chez elle. L'air était 

pur. Il faisait encore froid le matin malgré l'été qui approchait. 

Megan attrapa le journal qu'elle se faisait livrer tous les jours. 

Déjà le 15 juin 2009 ! Le temps passait trop vite. 

— Où es-tu ? 

— Comme tous les matins : bloquée dans le trafic. 

— Eh bien, dépêche-toi, il y a du nouveau ! 

— Ne m'annonce pas les choses comme ça, Garret ! Tu sais 

bien que je ne supporte pas le stress après une nuit d'insomnie. 

— Meg, on y est presque. J'ai mis la pression à Fitzpatrick. 

Megan maudit la circulation londonienne. Elle changea 

d'itinéraire, et une demi-heure plus tard elle garait sa Mini 

rouge et blanc sur le parking du commissariat. Elle se rua à 

l'intérieur et arriva tout essoufflée dans le bureau de Garret. 

Personne. Elle sortit et regarda autour d'elle : elle aperçut la 

lumière de l'écran de Fitzpatrick dans son placard à balais, au 

fond du couloir. Elle s'y précipita. 

— Bingo, madame Fox ! 

Janet Fitzpatrick était inhabituel ement joyeuse. 

— Regardez ! 

 

  

La jeune femme se poussa pour faire de la place à la profiler. 



Megan se pencha sur l'écran, mais elle ne comprit rien à la 

série de codes et de mots qui y apparaissaient. 

— Et qu'est-ce que ça signifie ? 

— Ce sont mes... amis. Ils ont décidé de nous prêter main-

forte dans la batail e, madame. Vous êtes contente ? 

— C'est moi qui le lui ai demandé, Meg, déclara Garret en 

entrant dans la pièce. Une petite entorse au règlement. Disons 

qu'on a convaincu d'autres hackers de col aborer avec Scotland 

Yard. 

— Incognito. 

— Evidemment ! 

— Et contre rémunération, vous l'avez promis ! lança Janet 

en agitant un doigt chargé de bagues sous le nez du lieutenant. 

— OK, OK. Maintenant, explique à Megan ce que tu as 

découvert. 

— C'est simple, vous ne voyez pas ? On les a chopés. 

— Qui ? 

— Mais les disciples ! Enfin, pas précisément les disciples, 

plutôt les fanatiques que chaque secte traîne dans son sil age. 

— Je ne vous suis pas... 

— Megan, ça bouge sur la Toile ! On sait que la secte 

possède une sorte de cercle interne, secret et impénétrable. 

C'est le noyau décisionnel, constitué des chefs et des vrais 

disciples. Ceux-là, on n'arrive pas à leur mettre la main dessus 

pour l'instant. On ignore tout d'eux. 

— Exactement, enchaîna Janet. Mais comme tous les clans de 

 

  

paranoïaques, ils ont aussi une masse de fans hystériques qui 

veulent participer. 

— Une sorte de cercle externe, des suiveurs. La secte reste 

en contact avec eux, leur passe des informations choisies et les 

« active » quand elle a besoin de services particuliers. 

— Ou alors c'est eux qui se manifestent quand ils sentent 

qu'il va se passer quelque chose d'important. 

Megan regardait Garret et la hacker se renvoyer les 

informations comme une balle, impatiente de les voir en arriver 

au fait. 

— Et... ? 

— Et Janet a décidé de les « stimuler ». 

— Yeaap. Et mes copains m'ont aidée. 

— Tu te rappelles le carré magique, Meg ? On n'arrivait pas à 

en tirer quoi que ce soit. 

— Bien sûr. Je suis un peu fatiguée, pas sénile. 

— J'ai demandé à Janet de le poster et de le faire circuler sur 

internet. 

— On a jeté un hameçon grand comme un harpon à baleines! 

— Et... ? 

— Et ils ont mordu ! 

— Oui, regarde. C'est incroyable ! 

Janet prit la relève pour présenter à Megan les résultats 

auxquels ils étaient parvenus. Elle lui expliqua que ses amis 

hackers avaient réussi à pénétrer dans le cercle extérieur de la 

secte, et ils avaient fait circuler un simple message. 
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— Le carré ! s'exclama Megan. 

— Oui, on leur a fait croire que cela venait d'en haut de la 

secte. 

— Et... ? 

— Et voilà ce qu'ils ont répondu. 

 

  

— C'est un T, et alors ? 

— C'est le Tau, le signe de la perfection. Celui qui ouvre la 

porte au divin, selon les traditions. 

— Merci, professeur Garret. 

— De rien. 

— Bon, vous m'écoutez ? C'est là que ça devient intéressant. 

Le lieutenant et la profiler se tournèrent vers Janet. 

— Ils se sont mis à écrire comme des fous et à parler d'un « 

lieu de la révélation ». Voilà, ici, il était 3 h 20 du matin. 

Fitzpatrick, ravie d'avoir toute l'attention des deux détectives, 

leur indiqua quatre chiffres, sortis du néant ce matin-là, signés 

juste « the Snake ». 

— On soupçonne que cette information émane du cercle 

interne de la secte, sûrement alerté par toute cette ferveur sur 

le web. Ce sont ces chiffres. 

— E 11° 111. N 43° 081. - Qu'est-ce que c'est ? 

— Bêtement, j'ai pensé à des versets de la Bible et à d'autres 

prophéties, comme les Centuries de Nostra-damus... 

— Et puis je suis arrivée... 

— Oui, Janet, parmi tous ses... hum... talents possède celui 

de navigatrice. 

— Exact ! Et c'est pour ça que je sais, moi, que ce sont des 

coordonnées spatiales. 

— En effet ! Longitude E 11° 111. Latitude N 43° 081. 

— Et qu'est-ce que ça désigne ? 

— Sans doute le lieu où la secte va se réunir pour accomplir 

son sacrifice. 

— Mon Dieu ! C'est où ? 

 

  

— En Italie, en Toscane, près de Sienne. 

Megan fut parcourue d'un frisson glacé à la pensée que sa 

Maya allait partir pour la Toscane. « Une simple coïncidence ! » 

décida-t-elle. 

Fitzpatrick continuait à pianoter sur le clavier sans lâcher 

l'écran des yeux. Puis, satisfaite, elle se tourna vers son public. 

— Voilà les photos. 

Megan vit une grande église, perdue dans la campagne 

italienne. Les hautes fenêtres en ogive, les murs élancés, la nef 

à ciel ouvert conféraient à l'ensemble un air mystérieux et 

inquiétant. Elle lut : 

« La construction de l'abbaye de San Galgano remonte à 

1218. C'est une imposante structure de style gothique aux 

origines incertaines. Elle fut élevée à l'emplacement de 

l'ermitage d'un saint, Galgano, dont le culte était très présent 

dans la région. L'histoire de l'église est obscure. Certains 

l'associent à des rites païens ; pour d'autres, c'est un des 

endroits où les Templiers auraient caché leurs secrets. Dans 

tous les cas, l'abbaye, érigée à la croisée des chemins de 

pèlerinage, est certainement un des lieux les plus suggestifs 

d'Europe. Son plan, en forme de croix latine, présente des 

caractéristiques surprenantes, étant donné les connaissances 

architectoniques de l'époque. L'abbaye a été construite selon 

les règles de la "géométrie sacrée", qui s'appuie sur le nombre 

d'or. À tout cela viennent s'ajouter d'autres particularités, 

comme des inscriptions qui y ont été découvertes, toutes en 

rapport avec le chiffre 4... » 

— Garret... 

 

  



Megan leva les yeux vers le lieutenant. 

— Et si Maya avait raison ? Et si elle était la prédestinée ? 



















































 

  



Chapitre 93 





Saint Galgano naquit à Chiusdino, dans les environs de 

Sienne, en 1148. Son existence fut à la fois mystérieuse et 

aventureuse. » Maya parcourait rapidement l'écran des yeux. « 

Après avoir mené une vie dissolue, à trente-deux ans, il vit en 

rêve le prince des anges, l'archange Michel, qui lui ordonna de 

construire un ermitage sur la plaine de Montesiepi et de s'y 

retirer. Cependant sa mère s'y opposa. Un jour, alors qu'il 

chassait dans les bois, son cheval se cabra et refusa d'aller plus 

loin. Galgano fut contraint de dormir dans un château à la 

lisière du bois. Le lendemain, la scène se répéta, et le jeune 

homme, persuadé qu'il s'agissait d'un appel divin, demanda à 

l'archange de lui indiquer le chemin. Une fois remonté en selle, 

il se laissa conduire par son cheval, qui repartit au galop pour 

ne s'arrêter qu'au sommet du mont Siepi. C'était le 21 

décembre 1180. » 

Maya sursauta. « Un autre 21 décembre », pensa-t-elle. 

« Une fois au sommet, Galgano planta son épée dans le sol et 

s'agenouil a pour prier. Quand il voulut la récupérer, son arme 

ne bougea pas, la terre s'étant transformée en pierre. Galgano 

comprit qu'il s'agissait d'un signe. Abandonnant sa cuirasse de 

soldat, il devint un moine célèbre, un homme de paix, qui 

accomplit plus de vingt miracles au cours de sa vie. Il fut l'un 

des grands messagers spirituels qui savaient faire communiquer 

le divin et l'humain. » 

 

  

Maya haussa un sourcil. 



« Nombreux sont ceux qui pensent que la légende du roi 

Arthur et de son épée plantée dans la roche fut inspirée par 

l'histoire de saint Galgano. De fait, l'épée est toujours là, face à 

l'ermitage de Montesiepi, un lieu mystérieux, qui cacherait des 

secrets d'origine divine. On parle par exemple d'une cavité 

souterraine, à laquelle on accéderait en déplaçant une dalle de 

l'église. À quelques dizaines de mètres de l'ermitage dans lequel 

s'était retiré saint Galgano, des moines cisterciens 

construisirent, quelques années après sa mort, la fameuse 

abbaye qui lui est consacrée. » 

Maya releva la tête. Maintenant elle en était sûre, elle irait en 

Italie. 





























 

  

Chapitre 94 





-Eh bien, maman, tu as besoin d'un garde du corps pour 

m'affronter ? 

— Ne sois pas stupide, Maya. 

— Je vais y aller, tu ne m'en empêcheras pas. 

— J'en ai assez de tes caprices, jeune fil e. 

— Je dois y aller, maman. Je ne peux pas me soustraire. 

C'est une situation qui dépasse mes possibilités de choix. 

— Mais qu'est-ce que tu racontes ? Est-ce que tu t'entends ? 

Bien sûr que tu peux choisir, on peut toujours choisir ! Et on est 

responsable de nos décisions, au cas où tu l'aurais oublié. 

Megan Fox était écarlate. Elle n'arrivait pas à raisonner sa 

fil e, ce qui la rendait fol e, et, surtout, elle était terriblement 

inquiète : cette satanée gamine se révélait plus coriace que 

prévu. Elle ne voulait pas être obligée d'avoir recours à la force, 

préférant la convaincre. Hélas, l'entreprise se révélait 

impossible. 

— Maman, je suis désolée. Je sais bien que je te fais de la 

peine, mais papa a été clair, crois-moi. 

— Encore cette histoire ! 

— Calme-toi, Meg, intervint Garret. Maya, ta mère essaie 

seulement de te préserver. Selon nos indices, la secte devrait 

se rendre en Italie, en Toscane pour être exact. Or il m'est 

impossible de te protéger là-bas : en l'absence de preuves je ne 

peux pas alerter Interpol. Et je n'ai aucune autorité sur le 

territoire italien. 

 

  

Le lieutenant s'efforçait de rendre la discussion le plus 

rationnelle possible. 

— Merci, Lawrence, j'apprécie ton aide, mais je suis sûre que 

je n'aurai pas de problèmes. Et puis, je ne pars pas seule. 

Un tintement à la porte d'entrée les interrompit. 

Le jeune homme qui se tenait sur le palier, en chemise 

blanche et jean, un pul  en coton sur les épaules, entra d'un 

pas assuré. 

— Tu es prête ? lança-t-il à Maya. 

Elle lui indiqua le salon sans un mot. Hector y aperçut la mère 

de Maya et ce grand dadais de lieutenant, qui avaient une tête 

d'enterrement. Il tendit la main à Megan, tout sourire. 

— Madame Fox... Lieutenant... 

— Hector, heureusement que vous êtes arrivé ! Essayez de 

raisonner Maya, s'il vous plaît. Peut-être que vous allez y 

arriver. 

— Ma mère ne veut plus me laisser partir. Ils ont découvert 

je ne sais quoi sur une prétendue secte, et maintenant ils 

paniquent à mort. 

Le regard d'Hector vacilla l'espace d'un instant. Puis le jeune 

aristocrate s'adressa à la mère de Maya. 

— Megan — je peux vous appeler Megan ? — je ne sais pas, 

et je ne veux pas savoir ce que vous avez découvert. Mais je 

vous promets de prendre soin de votre fil e. J'ai de nombreux 

contacts en Italie, comme vous pouvez vous en douter. Et la 

résidence de mon père ne se trouve pas exactement dans la 

zone où Maya veut se rendre à tout prix. Faites-moi confiance, 

d'accord ? 

 

  

Son assurance eut pour effet d'atténuer un peu les angoisses 

de Megan, qui répondit à voix basse : 

— D'accord. 

— Bien ! Alors, c'est décidé. Maya, tes bagages sont bouclés 

? L'avion de mon père nous attend. 

— Un instant. Accorde-moi cinq minutes. 

Maya remonta dans sa chambre en courant. Sa valise était 

fermée depuis longtemps, mais il lui restait une chose à faire. 

A l'étage en dessous, Garret passait un coup de fil à un vieil 

ami, le commissaire florentin Lupo Alderighi, pour lui demander 

un service, alors qu'Hector se retirait dans le couloir. 



































 

  

Chapitre 95 



-Al ô, Kyle ! On est grillés. 

— Ne raconte pas de bêtises. C'est impossible. 

— Je vous dis qu'il faut remettre le plan à plus tard. C'est trop 

risqué. 

— Tu es fou ou quoi ? On ne peut pas arrêter le destin. 

— Essayons quand même de repousser la date. 

— Pas question. 

— Réfléchissez, si on est pris maintenant, on ne sera plus dans 

les temps. Et tout sera perdu. Croyez-moi ! 

— On verra. 

































 

  

Chapitre 96 





Maya mit son ordinateur en marche. Elle se sentait sereine : 

elle savait qu'elle était sur la bonne voie, rien ni personne ne 

pourrait l'arrêter. Elle se rendait là où son destin l'appelait. Et 

elle n'avait plus peur depuis un bon bout de temps. Depuis 

qu'elle avait appris à avoir confiance en la vie. 

Elle rédigea rapidement un e-mail pour Flo. « Hola, je pars ! 

Je suis ravie ! J'adore la vie sois tranquille Flo! Je reviens vite. » 

Il fallait absolument qu'elle s'en ail e, elle était déjà en retard, 

et Hector ne supportait pas ça. Et puis, tant pis pour lui, cela ne 

prendrait qu'une seconde. Elle tapa l'adresse du site de David 

et lut : 

« Ne compte pas sur le fait que l'ennemi n'arrive pas, compte 

sur ta capacité à l'affronter ; ne compte pas sur l'échec de son 

attaque, mais fais en sorte d'être inattaquable. » 

« Les ombres se retirent face à la clarté de la détermination. 

Le destin peut changer si la volonté est assez forte et l'amour 

assez grand. » 

Maya sourit : son père s était remis à citer les sages 

orientaux. Une grande paix descendit sur son cœur. En sortant, 

elle oublia d’ éteindre son ordinateur, mais pas d'attraper une 

lettre qui était arrivée ce matin-là et qu'elle n'avait pas encore 

ouverte. Elle savait bien qui l'avait envoyée. 

Derrière elle, l'écran s'éclaira, les touches du clavier 

s'animèrent. 

« Si tu connais ta force et que tu es conscient de ta faiblesse, 

 

  

tu es la profondeur du monde. » 

« Bravo, Jolisourire. L'amour que tu portes en toi te guidera 

sur ta route. Je t'aime, ma petite fleur de lotus. » 



















































 

  

Chapitre 97 





L'avion, un Falcon 2000 au fuselage noir, les attendait sur la 

piste. Hector avait l'air agacé : ils avaient accumulé pas mal de 

retard. Maya le regarda de plus près : était-il seulement 

préoccupé ? Elle haussa les épaules, renonçant à déchiffrer les 

sentiments du jeune homme. A vrai dire, elle s'en fichait un 

peu. 

— J'ai encore une minute ? Je file aux toilettes ! 

— Maya, il est temps de partir ! s'écria Hector avec 

exaspération. 

Sans se soucier de lui, Maya se glissa dans les toilettes en 

lançant des regards furtifs autour d'elle. Le marbre des parois 

et du sol témoignait du luxe réservé à un petit groupe d'élus. 

Dans un coin trônaient deux fauteuils et une console qui portait 

un grand vase de pivoines écarlates. 

« Les fleurs préférées de Megan », songea l'adolescente. 

Elle ferma la porte à clé et s'assit confortablement dans un 

des fauteuils. Elle sortit l'enveloppe blanche de la poche arrière 

de son jean et l'ouvrit avec des gestes mesurés. Elle déplia la 

feuil e, arrachée d'un cahier à spirales. 

« Typique de lui », pensa-t-elle. 

Elle s'accorda une seconde pour admirer l'écriture pointue et 

nerveuse qu'elle connaissait bien avant de lire : 







 

  



« Mon amour. Mon très doux amour. Tu es toute ma vie. J'ai 

essayé, j'ai voulu, j'ai tout fait pour rester loin de toi puisque le 

destin ne veut pas qu'on soit ensemble. Mais je n'y arrive pas ; 

pourtant je sais que je suis pour toi comme le feu qui risque de 

te brûler. Alors, Maya, à toi de décider. Que tu veuil es de moi 

ou pas, je ne laisserai personne nous séparer. L'amour que tu 

as allumé en moi est trop dévorant, et je ne lui permettrai 

jamais de s'éteindre. Même si je ne peux plus te tenir serrée 

dans mes bras et poser mes lèvres sur les tiennes. Je ne 

t'abandonne pas, Maya. Notre amour peut vaincre le destin. Toi 

et moi, au-delà de toute limite, plus loin encore. Pour toujours. 

Je t'aime. Trent. » 

Maya replia la lettre et la remit dans sa poche. Elle s'approcha 

du grand miroir et se regarda, essayant d'effacer le 

scintil ement que les mots de Trent avaient fait naître dans ses 

prunelles. 

Enfin, elle sortit et se dirigea d'un pas assuré vers Hector en 

souriant. 

— Je suis prête, on peut partir. 
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